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AVERTISSEMENT, 

J E tâche dans la première Partie de cet 
Ouvrage, d'expliquer en quoi confifte prin- 
cipalement la beauté d'un Tableau ÔC Ja 
beauté d'un Pocme ; quel mérite Vun & 
Tautre ils peuvent tirer de robfervation 
des régies , ôc quel fecours enriii les pro- 
du£lions de la Poefie 6c celles de la Pein- 
ture peuvent emprunter des autres Arts j 
pour fe montrer avec plus d'avantage. 

Dans la féconde Partie, je traite des 
qualiti^s, folt naturelles , foitacquifes, qui 
font les grands Peintres comme les grands 
PoëteSj & j y cherche la caufe qui a pu 
rendre quelques fiécles fi féconds , 6c les 
autres fiftérjles en Aitifans célèbres. J'exa- 
mine enfuire comment la réputation des 
Artifans îllufl^res s'établit ; à quels fignes on 
peut prévoir fi la célébrité, où ils font de 
leur tcms, eftun renom durable, ou bien 
une vogue pafl"agere ; & quels font enfin 
les prélàges fur la foi defquels il eft per- 
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misd'augurerqueîarenommded'iinPeîntre, 
ou d'un Poëte, vanté par Tes Contempo- 
rains, ira toujours en augmentant, de ma- 
nière qu'il fera plus prifé encore dans les 
fiécles à venir, qu'il ne la été dans le fien. 

La, troifi^me Partie de cet Ouvrage eft 

uniquement employée à l'expofition de 
quelques découvertes que je penfe avoir 
faites j concernant les repreTentations théâ- 
trales des Anciens. Dans les Editions pré- 
cédentes de mon Livre, cette expofition 
fe trouve dans la première Partie. Je l'avois 
placée à l'endroit de l'Ouvrage où le fu- 
jet paroiflbit l'amener ; mais on m'a faitob- 
ferver que ma digreffion inférée où elle 
rétoit , faifoit perdre de vue trop long- 
tems la matière principale. Ainfi j'ai fuivi 
leconfeil qu'on m'a donné, d'en faire un 
Volume féparé, Ôc je lai fuivi d'autant 
plus volontiers , que les augmentationsque 
j'avois à faire à la Differtation dont il s'a- 
git, auroient rendu ma faute encore plus 
grande. 
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1 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

jamais plus applaudis qiie lorfqu*iIs ont réufli à 
nous affliger. 

La repréfentation pathétique du facrîfice de 
la fille de Jepthé «nchaflee dans une bordiite , 
fait le plus bel ornement d'un cabinet qu'on a 
voulu rendre agréable par les meubles. On né- 
glige , pour contempler ce tableau tragique , 
les fujets grotesques & les compofitîons les plus 
riantes des Peintres galants. Un poème , dont le 
fiijet ptincîpal efl: la mort violente d'une jcime 
Princeffe ^ entre dans l'ordonnance d*unc fête ; 
ôc l'on deftine cette tragédie à faire le plus 
grand plioifir d'une compagnie qui s'aiTemblera 
pour fe divertir. Généralement parlant , les 
hommes trouvent encore plus de plaifu à pleu- 
rer , qu'à rire au théâtre. 

Enfin plus les aftions que la Poëfie & la Pein- 
ture nous dépeignent , auroient fait fouflrir en 
nous rhumanité û nous les avions vues vérita- 
blement , plus les imitations que ces Arts nous 
en préfcntetit ont de pouvoir fur nous pour nous 
attacher. Ces aÔions , dit tout le monde , font 
des fujets heureux. Un charme fecret nous atta- 
che donc fur les imitations que les Peintres & 
les Poètes en fçavent faire , dans le tems même 
que la natttrc témoigne par un frémlifemem in- 
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teneur qu'elle Ce fouleve contre (on propre 
plaiftr. 

J'of« entreprendre d'éclaircir ce paradoxe , 
& d'expliquer rorigine du plaifir que nous font 
les vers & les tableaux. Des entreprifes it^oins 
hardies peuvent pafler pour être téméraires , 
puifque c'eft vouloir rendre compte à chacun 
dû fon approbation &C de fes dégoûts ; d'eu 
vouloir inftniire les autres de la manière dont 
leurs propres fentimens naiflent en eux. Ainfî je 
ne fçaurois efpérer d^être approuvé , fi je ne 
parviens point à ifaire reconnoître au leftcur 
dans mon livre ce qui fç pafle en Im-môme , en 
un mot les mouvemens les plus intimes de fon 
CŒiir.On n*héfiie guéres k rejettfr comme un mi- 
roir infidèle le miroir où Ton ne fe reconnoît pas. 

Les Ecrivains qui raîfomient fur des matiè- 
res , sM étoit permis de parler aînfi , moins pal- 
pables, errent fou vent avec impunité. Pour dé- 
mêler leurs fautes , il eit nécelTairc de réfléchir, 
& fouvent même de s'inftniire ; mais la matière 
que j'ofe traiter efl préfenie à tout le monde. 
Chacim a chez lui la règle ou le compas applica- 
ble à mes raifonnemens , & chacun en fentira 
l'crreiu', dès qu'ils s*écarteront tant foit peu de 
la vérité. 
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4 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

D'un autre coté , c'eft rendre iin fervîce Im- 
portant à deux Arts qiie l'on compte parmi les 
plus beaux omemens des (ociétés polies , que 
d'examiner en Philofophe comment il arrive 
que IciiTS produâions faflent tant d'effet (iir Ie$ 
hommes. Un livre qui , pour ainfi dire , déployé- 
roit le cœur humain dans rinftant où il eft at- 
tendri par un poëme , ou touché par un ta- 
bleau , donncroit des vîiës très-étendues & des 
lumières juftes à nos Artifans fur l'effet gênerai 
de leurs ouvrages , qu'il femble que la plupart 
d'entr'eux ayent tant de peine à prévoir. Que 
les Peintres & les Poètes me pardonnent de les 
défigner fouvetit par le nom d'Artiian dans le 
cours de ces Réflexions. La vénération que j'y 
témoigne pour les Arts qu'Us profcflent , leiu- 
fera voir que c*eft uniquement par la crainte de 
répéter trop fouvent la même choie , que je ne 
joins pas toujours au nom d'Artiian le mot d'îl- 
luiHc , ou quelqu'autre épithéie convenable. Le 
deiTein de leur être utile , eu même un des mo- 
tifs qui m'engagent à publier ces Réflexions , 
que je donne comme les repréferitations d'un 
fimple citoyen , qui fait ufage des exemples ti- 
rés des tems pafles , dans le dcfîein de porter fa 
République à pourvoir encore mieux aux incon- 
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véniens k venir. S*il ni*amvc quelquefois d*y 
prendre le ton de Légiflateur , c'cil par inadver- 
tance j & non point parce que je me figure d'en 
avoir rautorité. 



SECTION I. 

Dt la nèajjiiè dUîre ouupt pour fuir rtnniu , £• 
dt f aurait que les rTUfuvemcns des pajjions ont 
pour Its hommis* 

Les hommes n*ont aucun pUirir naturel qui 
ne foit le fruit du befoin ; &i. c^z^ peut-être ce 
que Platon voiiloit donner k concevoir , quand 
il a dit en fon (lylc aUégorique , que l'Amour 
étoit né du mariage du Befoiit avec TAbondan- 
ce. Que ceux qui compolent im couis de Philo- 
fophie , nous expoicnt la rageflc des précau- 
tions que la Providence a voulu prendre , & 
quels moyens elle a choitî pour obliger les hom- 
mes par l'attrait du plaifir à pourvoir A leiw pro- 
pre confervation ; il me fuffit que cette vérité 
ibit hors de conteftation pour en faire la bafe 
de mes raifonnemens. 

Plus le befoin qÛ grand , plus le pîaifir d'y fa- 
tis&ire efï fcnfible. Dans les teilins les plus dé- 
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lîcieiix , où l'on n'apporte qu'un appétit ordi- 
naire j on ne Cent pas un plailîr dufîî vif que 
celui qu'on refleot en appaifant une faiin vérita- 
ble avec un repas grofller. L'art fupplée mal à 
la nature i & tous les rafinemens na fçauroicnt 
apprêter , pour ainll dire , le plailîr auïïl-bien 
que le befoin. 

L*anie a fes befoins comme le corps ; & l'un 
des plus grands befoins de l'homme, efi: celui 
d'avoir TefpTit occupé. L'ennui qui fuit bien-tôt 
l'inaâion de i'ame eft un mal û douloureux pour 
Thomme , qu'il entreprend fouvent les travaux 
les plus pénibles , afin de s'épargner la peine 
d'en être tourmenté. 

Il eft facile de concevoir comment les tra- 
vaux du corps , même ceux qiii femblent deman- 
der le moins d'application , ne lailTent pas d'oc- 
cuper l'arae. Hors de ces occafions , elle ne 
fçauroîc être occupée qu'en deux manières : ou 
Parne fe livre aux iniprc/Tons que les objets 
extérieurs font fur elle ; & c'eft ce qu'on appelle 
fentir : ou bien elle s'entretient elle-même par 
des fpéculations fur des matières , foit utiles , 
foit ciu^ieufcs j & c'eft ce qu'on appelle réfléchir 
& méditer. 

L'ame trouve pénible , & même impraticable 
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quelquefois , cette féconde manière de s'occu- 
per , principalement quand ce n'eft pas un fen- 
timent aâuel ou récent qui cfl le fujet des réfle- 
xions. Il faut alor& que Tame faiTe des efforts 
continuels pour fuivre l*objet de fon atten- 
tion j & CCS efforts rendus fouvem infntOueux 
par la difpofition préfente des organes du cer- 
veau , n'aboutirent qu'A une contention vainc 
&C lîérile. Ou rimagination trop allumée ne pré- 
fente plus dilHnûement aucun objet , Se une 
infinité d'idées fans Uaifon &: fans rapport s'y 
fuccédent tunudtueufcment l'une 1 l'autre : ou 
refprit las d*être tendu fe relâche ; & une rê- 
verie morne & langulflante , durant laquelle il 
ne jouit précifément d'aucun objet , eft l'unique 
fruit des efforts qu'il a faits pour s'occuper lui- 
même. II n'eft perfonne qui n^aît éprouvé l'ennui 
de cet Ëtat^où Ton n'a point la force de penfer à 
rien ; & la peine de cet autre état , où malj^ré 
foi Ton penle à trop de chofes , fans pouvoir fe 
fixer à fon choix fiu- aucune en particulier. Peu 
de perfonnes mêmes font afTez heiireufes pour 
n'éprouver que rarement un de ces deux états , 
&c pour Otre ordinairement à elles-mêmes une 
bonne compagnie. Un petit nombre peut appren- 
dre cet art , qui, pour me fervlrde l'expreJfion 



(i*Hbr3C5 , tàir vi-^re en aminé avec &i-fnÊiiie : 
Qruid te. àH ^"^ddat txmiaun, U âur , pour en être 
capable , avoir un cerrain œmpenimenr dlm- 
meim , oui rend ceux qui L'apportent en naidant 
aulïï obligés à la Providence que les âls aiDoés 
des Souverains : Il eut eittore s'être applimie 
des la jeuneiîe à ics emdes ic a des ocaiparions 
dont les travaux demandent beaucoup de mé- 
ditation : H feut (pie Telprit ait contrat LTiafai- 
mde de mettre en ordre tes idées & de penlér tîir 
ce qu'il lit ; car la [eânre oii Telprit n'agit point, 
ÔC qull ne îbutient pas en ùiiant des rsiiexions 
fiir ce qull lit , devient bien-tèt ftijerce à fen- 
nui. Mais à force d'erercer fbn imagination , 
on la dompte ; & cette faculté rendue docile 
fait ce qu'on lui demande. On acquiert , à tbrce 
de méditer , Fhabitude de traniporter à !bn gré 
fe penfée d'un objet iirr un autre , ou de la tîier 
iiir un certain objct- 

Cctce conversation avec fbi-niâme met ceux 
qui la fravcnr faire à Tabri de l'état de langueur 
& de mifere dont nous verrons de parler. Mais, 
cotrnnc je l'ai dit , les personnes qu'un t'ang fans 
aigreur & des humeurs fans venin ont prcdefh- 
n^c; à une vie iméricttre fi douce , font bien 
rsfcç. La fïrnation de leur efprit efl même in- 
connue 
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connue aii commun des hommes , qui jugeant 
de ce que les autres doivent foiiiTrir de la foli- 
lude par ce qit'ils en ibuffrcnl ciix-mêtnes , pen- 
fent qiie la folitude qÛ un m^ douloureux pour 
tout le monde. 

La première manière de s'occuper dont nous 
avons parle , qui ell celle de fe livrer aux im- 
preiîions que les objets <îtrangers font fur nous, 
«iî beaucoup plus facile. C'eil l*umque refîbur» 
ce de la plupart des hommes contre renxiui ; Sc 
même les perfonnes qui fçavent s'occuper au- 
trement , font obligées , pour ne point tomber 
dans la langueur qui fuit la durée de la même 
occupation , de ie prêter aux emplois & aux 
plaifirs du commun des hommes. Le changement 
de travail & de plaîiir remet en mouvement 
les efprits qui commencent à s'appefantir : ce 
changement femble rendre à rimagiiiation épui- 
fée une nouvelle vigueur. 

Voilàpourquoi nous voyons les hommes s'em- 
barrafTer de tant d'occupations frivoles 6c d*af- 
fà^ires inutiles. Voilà ce qui les porte à courir 
avec tant d*ardeur après ce qu'ils appellent leiu 
plaifu" , comme à fe livrer à des paflions dont 
ils connoifient les fuites fScheufcs , même par 
leur propre expérience. L'inquiétude que les 
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ajTaircs causent, ni les mouvemcns qu'elles de- 
inandent , ne fçauroient plaire aux homities par 
eux-mêmes. Les paffions qui leur donnent les 
joies les plus vives , leur caitfent aufli des pei- 
nes durables & douloureufes ; mais les hommes 
craignent encore plus l'ennui qui fuit Tinaâion , 
6c Us trouvent dans le mouvement des afiaires 
Se dans ryvTefTe des paillons une émotion qiii 
les tient occupés. Les agitations quVUes exci- 
tent , fe réveillent encore durant la folitiide ; 
elles empêchent les hommes de fe rencontrer 
tête à tête , pour ainii dire , avec eux-mêmes 
fans être occupés , c'eO-à-dire j de fc trouver 
dans Taffliâionou dans l'ennui. 

Quand les hommes dégoûtés de ce qu'on 
appelle le monde prennent la réfolution d'y re^ 
noncer , il eft rare qu'ils puiffent la tenir. Dès 
qu'ils ont connu l'inaftion , fi-tôt qu'ils ont com- 
paré ce qu'ils fouifroient par l'embarras des af- 
faires & par rinqûiélude des pafîions , avec 
J'ennui de Tindoletice , ils viennent à regreter 
l'état tumultueux dont ils étoient fi dégoûtés. 
On les accufe fouvent à tort d'avoir fait parade 
d'une modération feinte , lorfqu'ils ont pris le 
parti de ta retraite. Ils étoient alors de bonne 
foi ; mais comme Tagitation exceiïive leur a 
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fait foiihaiter une pleine tranqullUié , un trop 
grand loiûr leiir fait regreter k tems où ils 
étoient toujours occupés. Les homnws l'ont en- 
core plus légers qu'ils ne font dilTimulés; & fou- 
vent Us ne font coupables que d*inconl1anco , 
dans les occafioni où l'on Us accufe d'artifice. 

Vcritablemcm Tagiiation où les p^flîons nous 
tiennent , mâmc durant la folitiide , eft fi vive , 
que tout autre état eu un état de langueur au- 
près de cette agitation, Alnfi nous courons par 
inflinâ après tes objets qui peuvent exciter nos 
palHons , quoique ces objets iafTent fur nous des 
impreffions qui nous coûtent fouvent des nuits 
inquiètes & des journées douloureufes : mais 
les hommes en général fouSrcnt encore plus k 
vivre fans palTions , que les paiTions ne Us font 
foutfrir. 



SECTION IL 

De Catrraxt des SpeHacUs propres à txàur en nous 
une grande émotion. Des Gladiateurs. 

Cette émotion naturelle qui s*exciie en 
nous machinalement , quand nous voyons nos 
femblables dans le danger ou dans le malheur , 
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n'a <l*aiitre attrait que celui d^ctre une pafTion 
dont les mouvemens remuent l'ame & la tien- 
nent occupée y cependant cette émotion a des 
charmes capables de la faire rechercher , mal- 
gré les idées triées & importunes qui raccom- 
pagnent èc qui lafuivent. Un mouvement que 
la ralibn réprime mal , iâit courir bien des per- 
(onnes après les objets les plus propres à déchi- 
rer le cœur. On va voir en foiJe im fpeâacle 
des plus affreuat que les hommes puiflent regar- 
der ; je veux dire le fupplice d'im autre homme 
qui fidîit la rigueur des loix fur im échafaud , 
& qu'on conduit à la mort par des tourmens 
effroyables : on devroit prévoir néanmoins , 
Aippofé qu*on ne le fçût pas déjà par fon expé- 
rience , que les circoniïances du fupplîce , que 
les gémiflemens de fon femblable , feront fur 
lui , malgré lui-mcme j ime impreflîon durable 
qui le tourmentera longtems avant que d*etre 
pleinement effacée ; mais l'attrait de l'émOtion 
eft plus fort pour bien des gens que les réfle- 
xions & que les confeils de l'expérience. Le 
monde dans tous les pays va voir en foule les 
fpeflacles horribles dont je viens de parler. 

C'eft le même attrait qui fait aimer les in- 
quiétudes & les allarmes que caufent les périls , 



SUR LA Poésie et sur la Peinture, ij 

oîi l'on voit d'autres hommes expofés , fans 
avoir part à leurs dangers. Il cft touchant, dit 
Lucrèce (a) , de voir du rivage un vairteau 
lutter contre les vagues qui le veulent englou- 
tir , comme de regarder une bataille d'ime hau* 
leur d'où Ton voit en sûreté la mêlée : 

$u.jm , msil mùg^no Turhenîibiit .fçaara tientii j 
£ ttrrâ^uriuiijugminijpeitin Ul-anm .- 

Suavr (Timn itlSi cfftjrji'na rmgm rufn 
Pir CJmpat ijtfiruQa , tut fi/upimpcrielit 

Plus tes tours qai*un voltigeur téméraire fait 
fur la corde font périlleux , plus le commun 
des fpcflateurs s'y rend attentif. Quand il fait un 
faut entre deux épées prêtes à le percer, fi dans 
la chaleiu* du mouvement fon corps s*écartoit 
d*un point de la ligne qu'il doit décrire , il de- 
vient un objet digne de toute notre curiofité. 
Qu'on mette deux bâtons à la place des épées , 
que le voltigeur faffe tendre fa corde à deux 
pieds de hauteur fur une prairie, il fera en vain 
les mêmes fauts & les mêmes tours ; on ne dai- 
gnera plus le regarder ; rattention du fpc^- 
teur celTeroit avec le danger. 

D'où vcnoit le plaifir extrême que les Ro- 
mains trouvoient aux Ipediacles de Tamphi- 

(a) De iVar. Hir. Jl"^, i. 
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théâtre ? On y faifoit déchirer des hommes 
vivans par des bêtes féroces. Les Gladiateurs 
s'entr'égorgeoient par troupes ftir l'arène. On 
rafinoit même fiu* les înftrurnens meurtriers que 
ces malheureux devcHcnt mettre en oeuvre pour 
s*entretuer. Ce n'étott point au hazard qu'on 
avoitarméle Gladiateur /î«/\i/>e d'une façon , 
& le MirmOlon d'imc autre ; on avoit cherche 
entre les armes ofFenfives & les armes défen- 
fivcs de ces Quadrilles itnc proportion qiii 
rendît leurs combats plus longs & plus remplis 
d'évcnemens ; on vouloit que la mort y vînt à 
pas plus lents & plus affreux. D'autres Qua- 
drilles combattoient avec d^autres armes. On 
voutoit diverfifier les gem-es de mort de ces 
hommes fouvent innocens. On les nourrifibit 
même avec des pâtes & des alimcns propres à 
les tenir dans l'embonpoint , afin que le fang 
s'écovdât plus lentement par les blefTiires qu'ils 
recevroient , &£ que lefpeitateur pût jouir ainfi 
plus long-tcms des horreurs de leur agonie. 
La profeJEon d'inftnure les Gladiateurs ctoit 
devenue un art : le goût que les Romains 
avoiem tioiu- ces combats, leur avoir ^it re- 
chercher de la délicatcfTc, & introduire des 
agrémcns dans un fpcâacle que nous ne fçau- 



É 



SUR LA Poésie et sur la Peinture. 15 

rions imaginer aujourd'hui fans horreur. H fal- 
loit que les Maures 4'Efcrime (û) qui inilnûfoieivt 
les Gladiateurs, leur montraiTent non-feulement 
à fe bien fervir de leurs armes > mais il failoic 
«ncore qu'ils enfeignaiTem à ces malheiireufes 
viftimes dans quelle attitude il falloit fe cou- 
cher, & quel maintien il falloit tenir, lorfqu'on 
étoit bleffé mortellement. Ces Maîtres leur ap- 
prenoient, pour ainii dire , à expirer de bonne 
grâce. 

Ce fpeflacle ne s'introduifit point à Rome à 
la faveur tle la grofliéreté des cinq premiers 
fiécles qui s'écoulèrent immédiaiemcm après 
fa fondation : quand les deux Brutus donnèrent 
aux Romains le premier combat de Gladiatours 
qu'ils euffent vxi dans leur ville , les Romains 
étoicnt déjà civiUfés. Mais loin que rhumanité 
& la politeffe des fiécles fuivuis ayent dégoû- 
té les Romains des fpeftadcs barbares de l'am- 
phithéâtre , au contraire elles les en rendirent 
plus épris. Les Vierges Veiïales avoient leur 
place marquée fur le premier degré de Tam- 
phithéâtre dans les temsde la plus grande poU- 
tclTc des Romains, 6c quand un homme pafToit 
pour barbare. S'il faif oit marqua- d'un fer chaud 
{1) LanifitT, 
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fan tfelavt qui [avoit volé U linge dt table (a^ , 
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crime pour lequel les loix condamnent à mort , 
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dans la plupart des pays Chrétiens , nos domef- 
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tiqiies qiii font des hommes d*une condition 
libre. Mais les Romains fentoient à Tamphi- 
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théâtre une émotion qu'ils ne trouvoîent pas 
au cirque ni au théâtre. Les combats des Gladia- 
teurs ne ceflerent à Rome qxi'après que la reli- 
gion Chrétienne y fiit devenue la religion do- 
minante , & que Conflantin le Grand les eut 
défendus par une loi expreffe (*). Il y avoit 
déjà cinq cens ans (c) que les Romains avolent 




^^^B 


condamné leur goût pour les fpcÛacles de l'a- 




^H 


rénc , en défendant à tous les fujets de la Répu- 
blique d'immoler aucune viftimc humaine , 




^B 


lorfqiie les combats dont je parle , flu-ent abolis. 

L'attrait du fpeftacle des Gladiateurs le fit ai- 
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mer des Grecs aufîUtot qu'ils le connurent: ils 
s'y accoutumèrent , quoiqu'ils n'euffent point 
été familiarifés avec fes horreurs dès l'enfance. 
Les principes de Morale où les Grecs étoient 
alors élevés , ne leur permettoient pas d'avoir 
d'autres fentimens que des fentimens d'aver- 
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fionpoxu-im fpeâacle, où , dam le deiTein de 
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(3) 3\ivtnal , Sit^ 14. V. ai. 

(b) Cf>i. JuSf,. iib. X. lir. 44. Irg, anîcj, 

(c> Plht, Hiji. iih. trîg, ctp, t. 
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divertir raflemblée, OfK^gorgeoii des hommes 
c[ui Toiivent n'avoient pas mcnié lia mort. 

Sons le règne d'Amiochus £piphanc , Roi de 
Syne , les ans & les fcienccs qui corrigent la 
férocité de l'homme , & qui m^me qiiclque- 
tois amollirent trop Ton courage , flciu'iiroient 
depuis long-tems dans tous les pays habités par 
les Grecs. Quelques ufages pratiqués autrefois 
dans les jeux tiinébrcs , & qui pouvoîent reflem- 
bler aux combats des Gladiateurs, y éioient 
abolis depuis long-tems. Antiochus tiui for- 
moît de grands projets , &c qui mettoît en œu- 
vre , pour les faire réunir , le genre de magnifi- 
cence qui ert propre à concilier aux Souverains 
la bienveillance des Nations , fit venir de 
Rome à grands frais des Gladiateurs , pour 
donner aux Grecs, amoureux de tomes les fêtes, 
un fpeftacle nouveavi. Peut-être penibit-U auiïi 
qu'en affiliant à ces combats , on conçut le mé- 
pris de la vie qui avoit rendu le foldat des Lé- 
gions plus déterminé que celui des Phalanges , 
dans les guerres , où fon père Antiochus le grand 
& Philippe Roi de Macédoine avoient été bat- 
tus par les Romains. D'abord , dit Titc-Livc , 
Taréoe ne parut qu'un objet d'horreur. Qu'on 
s'imagine ce que les Grecs , toujours ingénieux 
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à ie vanter , comme à rabailTer les Barbares , 
purent dire iiir la férocité des autres Nations; 
Antiochus ne fe rebuta point. Afin d'apprivoifer 
peuàpculcs peuples avec fon nouveau fpcila- 
cle , il y fit combattre les Champions feulement 
jiifqu^au premier fang. Nos Philofophes regar- 
dèrent avec plaifir ces combats mitigés; mais 
bicn-iôt ils ne détournèrent phis les yeux des 
combats à toute outrance , & ils s'accoutu- 
mèrent à voir tuer des hommes uniquement 
pour les divertir; il fc forma même desGladia- 
teurj dans le pays, (a) Gladiaiorum munus Roma- 
nx cùrifuitudinis , primi) majort cum itrrore komi- 
num f infuEtornm ad tait fptHaculum ^ qiiàm cum 
yoluptaie dédit : Dciade fapiàs dando j & modà 
vulnerlbui tenùi , modh jînt miffiont ttiam ^ &fa- 
miliareoiurtsgratumquiidfpecîdculumfécit, & ar- 
morum Jludlum pltrifquejuvenum acunâlt. haqut , 
qui prima ab Româ magnis pnemiis paratos Giadia- 
toni arctjftrt folitus trot ^ jam ftio y &C. 

Nous avons dans notre voifmage un peuple 
tellement avare des foutiranccs des hommes , 
qu*il refpeâc encore l'humanité dans les plus 
grands fcélérals. Il a mieux aimé que les crimi- 
nels échappalTent fouvent aux châlimens quel'in- 

f a) LiVtiiJ , tib. 43* 
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téret de la foeicré civile demande qu'on leur 
iaffe fwbir, q%ie de permettre qu'un innocent 
put être jamais expofé à ces tourmensdoni les 
juges le fervent dans les autres pays chrétiens 
pour arracher aux accules l'aveu de leurs cri- 
mes. Tous les fupplices dont il permet Tufagc , 
font de ceux qui tuent les condamnés fans leur 
faire foufîrir d'autre peine que la mort. Néan- 
moins ce peuple, firefpeOiieiix envers Fhuma- 
nité, fe plaît infiniment à voir les bûtes s'entre- 
déchirer. Il a même rendu capables de fe tuer 
ceux des animaux h qui la nature a voulu rcfiifer 
des armes qui puflent fiùre dcs blefTurcs mor- 
telles à leurs femblables; il leur fournit avec 
îndudrie des armes artificielles qui bleffent 
facilement à mort. Le peuple dont je parle , 
regarde encore avec tant de plaifir des hommes, 
payés pour cela , fe battre jwfqu*â fe faire des 
blcrtiires dangereufes , qu'on peut croire qu'il 
auroit de véritables Gladiateurs à la Romaine , 
ù la Bible défendoitun peu moins pofitivcment 
de verfer le fang des hommes hors les ca5 d'une 
abfoluë néceflité. 

On peut dire la même chofc d'autres Katîons 
très-polies , & qui font profcffion de la religion 
ennemie de l'efflifion du fang humain. Les tStcs 
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les plus chères à no& ancêtres , les tournois n*ê- 
toiem-ils pas des fpeâacles oii la vie des tenans 
COuroJt un véritable danger ? II y arnvoit quel- 
quefois que la lance à roqua hXeiHoit à mort auffi- 
bien que Ea lance à fer imolu : la France ne l'é- 
prouva que trop, quand le Roi Henri II ftit 
bleffé mortellement dans une de ces fêtes. Mais 
nous avons dans nos Annales une preuve en- 
core plus forte que celle-là , pour montrer qu'il 
efl dans les fpeétacles les plus cruels une efpcce 
d'attrait capable de les faire aimer des peuples 
les plus humains. Les combats en champ clos, 
entre deux ou phiûeurs champions, ont été long- 
tems en ufage parmi nous , & les peribnncs les 
plus confidérables de la Nation y tiroient Tépée 
pariui motif plus férieux que celui de divertir 
l'affcmblée ; c'étoilpour vuidcr leurs querelles, 
c'étoit pour s'eotretuer. On accoiu-olt cepen- 
dant à ces combats comme à des fStes ; & la 
Cour de Henri II, fi polie d'ailleurs, aiïïfla 
dans S. Germain au duel de Jarnac & de la 
Chategneraie, 

Les fêtes des taureaux coûtent bien fouvent 
la vie auxcombattans. Un grenadier n'cft pas 
plus expofé à Tattaque d'un chemin couvert , 
que le font les champions qui combattent ces 
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animaux furieux. Les Eipagnots de toute condi- 
tion montrent néanmoins pour des fêtes fi dan- 
gereufes rempreffement qu'avoient les Romains 
pour les fêtes de l'amphithéâtre. Malgré les 
efforts des Papes pour abolir les combats de 
taureaux , ils fubûAent encore ; & la nation 
Efpagnole , qui fe pique de paroître du moins 
leur obéir avec foumillion , n*a point eu dans ce 
cas-là de déférence pour leurs remontrances & 
pour leurs ordres. L'attrait de Témotion fait 
oublier les premiers principes de l'humanité aux 
nations les plus débonnaires , ôc il cache aux 
phis chrétiennes les maximes les plus évidentes 
de leur religion. 

Beaucoup de perfonnes mettent tous les jours 
une partie confidérable de leur bien k la merci 
des cartes & des dez , quoiqu'elles n'ignorent 
point les mauvaifes fuites du gros jeu. Les 
hommes enrichis par fes bienfaits , font connus 
de toute l'Europe, comme le font ceux aux- 
quels il eft arrivé quelque aventure fingidiere. 
Les hommes riches & ruinés par le jeu , pafTent 
en nombre les gens robuftes que les Médecins 
ont rendus infirmes. Les fols & les fripons font 
les feuls qui jouent par un motif d'avarice &c 
dans ta vùë d'augmenter leur bien par des gains 
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contlmiels. Ce n*eft donc point l'avarice , c'eft 
l'attrait du jeu qui fait qiie tant de pcrfonnes fc 
ruinent à jouer. En effet un joueur habile doue du 
talent Je combiner aifément une infinité de cir- 
conftances , fie d*en tirer promptement des con- 
féqiiences jiiflcs ; un joueur habile , dis-jc , 
pourroit faire toui les jours un gain certain en 
ne rifquant fon argent qu'aux jeux oîi le fuccès 
dépend encore plus de l*hablleté des tenans , 
que du hazard des cartes & des dez : cependant 
il préfère par goût les jeux où le gain dcpcnd 
entièrement du caprice des dez & des cartes , & 
dans lefquels fon talent ne lui donne point de 
fupériorité fur les autres joueurs, La raifon d'une 
prêdileâion tellement oppofce à fcs intérêts , 
c*cft que les jeux qui lailTent une grande part 
dans l'événement à l'habileté du joueur j exigent 
une contention d'efprit plus fuivie ; & qu'ils ne 
tiennent pas l'ame dans une émotion conti- 
nuelle, ainfi que le jeu des Landfquenets, la 
Baffette &c les autres jeux oii les événemens 
dépendent entièrement du hazard : à ces des- 
niers tous les coups font décififs, & chacpie 
événement fait perdre ou gagner quelque chofe. 
Us tiennent donc Tame dans une efpece d'extafc , 
& ils l'y tiennent encore fans qu'il foit befoin 
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qu'elle contribue à fonplaifir par une attention 
férieufe, dont notre parefle naturelle cherche 
toujours à fe diipenfer. La parefle eft un vice 
<iue les hommes furmontent bien quelquefois , 
mais qu'ils n'étouffent jamais: peut-être cft-ce 
un bonheur pour la fociété que ce vice nepuiffe 
pas être déraciné. Bien des gens croyent qxie lui 
fcul il empêche plus de mauvaifes acUons que 
toutes les vertus. 

Ceuï qui prennent trop de vin , ou qui fc li- 
vrent à d'autres paflîons , en connoiflent ibu- 
veni les mauvaises fuîtes bien mieux c^ic ceux 
qui leur font des remontrances ; mais le mou- 
vement naturel de notre ame , cû de fe livrer à 
tout ce qui l'occxipe , fans qu'elle ait la peine 
d'agir avec contention. Voilà pourquoi la plu- 
part des hommes font affujettis aux goûts 6c 
aus inclinations qui iont poi«- eux des occa- 
fîons fréquentes d'être occupés agréablement 
par des fenlations vives & fatisfaifantes. Trah'u 
fua qu£mcjue voluptas. En cela les hommes ont le 
même but ; mais comme ils ne font pas organifés 
de même , ils ne cherchent pas tous les mêmes 
plaiUrs. 
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SECTION III. 

Que le mèriie principal des Foimcs & des Tableaux 
conjljîc à imiter les ohjas qui auroitm excité en 
nous des payons réelles. Les pajjlons que ces imi- 
taàons font naître en nous ne font ^m fupsrfi- 
ciellss. 

Quand les pslfions réelles & véritables 
qui procurent à !*anie Tes fcnfations les plus 
vives , ont des retours fi fâcheux, parce que 
Icî momcns heureux dont elles font jouir, font 
fuivis de journées fi triftes, l'art ne pourrok-îl 
pas trouver le moyen de féparer les mauvaifes 
fuites de la plupart des paiTions d*avcc ce qu'el- 
les ont d'agréable ? Uart ne pourroit-il pas créer, 
pour ainii dire, des êtres d'une nouvelle natu- 
re ? Ne poiuTolt-il pas produire des objets qui 
excitaffeiTt en nous des pallions artiriciclles 
capables de nous occuper dans le moment que 
nous les fentons , & incapables de nous caufer 
dans la fuite des peines réelles & des affliftîojis 
véritables ? 

La Poëfie & la Peinmre en viennent à bout. 
Je ne prétends pas foutenir que les premiers 
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Peintres &C les premiers Poëtes , ni les autres 
artiians , qui peuvent faire la même chofe 
qu'eux , ayeni porté fi loin leur idée , & qu'ils Te 
foicnt propofé des vues {i rafinées en travaîl- 
lanl. Les premiers inventeurs du bain n'ont 
pas fongé qu'il fîit un remède propre h guérir de 
certains maux » ils ne s*en font fcrvis que com- 
me d'un rafraîchiflemcnt agréable durant la cha- 
leur, ^equel on a découven depuis être utile 
pour rendre la fanté dans certaines maladies : de 
même les premiers Poëtes &C les premiers Pein- 
tres n'ont fongé peut-être qu'à flater nos fens 
&c notre imagination; & c'eft en travaillant 
pour cela qu'ils ont trouvé le moyen d'exciter 
dans notre cœur des pallions artificielles, C'crt 
par hazard que les inventions les plus utiles à la 
fociété ont été trouvées. Quoi qu'il en fiait, ces 
phantômes de parlons que la Poiiiie Se la Pein- 
ture fçavent exciter, ennotis émouvant par les 
imitations qvi'cllcs nous présentent, fatisfontau 
befoin oii nous fommcs d'être "occupés. 

Les Peintres 8i les Poètes excitent en nous 
ces partions artificielles , en préfcntant les imi- 
tations des objets capables d'exciterennousdcs 
partions véritables. Comme l'imprcilion qite 
ces imitations fisnt fur nous cfl du mÊmc 
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genre que l'imprelïïon que l'objet imité par le 
Peintre ou par le Poète feroit fur nous ; comme 
rimpreffion que rimitatîon fait nVft difFérente 
de rimpreffion que Tobjet imité feroit , qxiVn ce 
qu'elle cû moins forte j elle doit exciter dans 
notre amc une paflion qui reffemble à celle que 
Tobjet imité y auroit pu exciter. La copie de 
l'objet doit , pour ainfi. dire , exciter en nous 
une copie de la paHlon que l'objet y auroit exci- 
tée. Mais comme l'imprelTion que Pimitation 
fait n'eft pas aufîi profonde que l'imprefllon 
que l'objet même aiu-oît faite ; comme l'impre- 
(ion faite par l'imitation n*eft pas férieufe , 
d'autant qu'elle ne va point jufqu^à la raifon pour 
laquelle il n'y a point d'illufion dans ces fenfa- 
tions , ainfi que nous l'expliquerons tantôt phis 
au long i enfin comme l'impreflîon faite par 
l'imitation n'atifefle vivement que Tame fenfi- 
tive, elle s'efface bien-tôt. Cette imprcflîon 
ftïperficjelle faite par une imitation, difparoît 
fans avoir des fîiites diu^ables , comme en au- 
roit ime impreflîon faite par i*objet même que 
le Peintre ou le Poète a imité. 

On conçoit facilement la raifon de la diffé- 
rence qui fe trouve entre rimprcflîon faite par 
l'objet même , ôc Timpreflion faite par l'imita- 
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tion. L'imitation la plus parfaite n*a qu'im Être 
artificiel , elle n'a qu'une vie empruntée , au 
lieu qiic la force fie l'a^tvité de la nature fe 
trouvent dans l'objet imité. C'eft en vertii du 
pouvoir qu'il tient de la nature même qiie 
l'objet réel agit fur nous. Namque iis , quœ In 
cxcmpium affumimus , fuhji junura & veret vis ; 
contra, omnii Imitaiio Jtcîa ejl , dit Quîntilien. (d) 

Voilà d'oît procède le plaitir que la Poëf]e& 
la Peinture font à tous les hommes. Voilà 
pourquoi nous regardons avec contentement 
des peintures dont le mérite confiée à mettre 
fous nos yeux des avantures 11 funeftes , qu'elles 
nous auroient fait horreur fi nous les avions 
vues véritablement ; car , comme le dit Ariftote 
dans fa poétique : (*) Des monjlrcs & des hom- 
mes morts ou mouranSy qtu nous nofcrions regar- 
der j ou qut nous ne verrions qu'avec horreur , nous 
les voyons avec pUiJîr imhés dans les ouvrages des 
Peintres. Mieux ils font imites , plus nous les re- 
gardons avidement. U en efl de même des imita- 
tions que fait la Poélîe, 

Le plaiâr qu*on fent à voir les imitations que 
les Peintres & les Poètes fçavent faire des objets 

(at Iniï, llh. ta. fsp, z, 
(b) Cha?. +. 
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qui aurojcnt excité en noas des pailïons dont la 
réalité nous auroit été à charge , ell un plailir 
pur. U n'efl pas Aùvî des înconvéniens dont les 
émotions férieufes qui auroient été cauTécs par 
robjet même , feroient accompagnées. 

Des exemples éclaîrciront encore mieux qiie 
des raifonnemens une opinion que je puis Crain- 
dre de n'expofer jamais affez diftinÛement. Le 
maiïacre des Imiocens a dû lailTer des idées bien 
funeftcs dans l*imagination de ceux qui virent 
réellement les foldats effrénés égorger les en- 
fàtis dans le fein des mères fanglantes. Le ta- 
bleau de le Brun oii nous voyons rimitation de 
cet événement tragique , nous émeut & nous 
attendrit, mais U ne laiiTe point dans notre 
efprit aucune idée importune : ce tableau ex- 
cite notre compaiïîon , fans nous affliger réel- 
lemeni. Une mon telle que la mort de Phèdre : 
une jeune Princeffe expirante avec des convul- 
fions afFreufes , en s'accufant elle-même des 
crimes atroces dont elle s*efl: punie par le poi- 
fon , feroit un objet à fuir. Nous ferions plu- 
fieurs jours avant que de pouvoir nous dilbraîrc 
des idées noires & fiineiles qu\in pareil fpefta- 
clc ne manqueroît pas d*empreindre dans notre 
imagination, La tragédie de Racine qui nous 



k 



SUR tAPoESiE ET SVR LA PEINTURE. I9 

préfente l'imitation de cet événement , nous 
émeut & nous touche fans laifler en nous la fe- 
mence d'une triftcffe durable. Nous jouiiTons de 
notre émotion , fans être allaimcs par la crainte 
qu*elle dure trop long-tems. C'eft, fans nous 
attrlilcr réellement , que la pièce de Racine fait 
couler des larmes de nos yeux : TaiEiâion a*eft , 
pour ainfi dire , que fur la fiiperficie de notre 
cœur , & nous Tentons bien que nos pieiu-s fini- 
ront [avec la repréfcntation de la fîÛion ingé- 
nieufe qui les fait couler. 

Nous écovitons donc avec plalfir les hommes 
les plus malheureux , quand ils nous entretien- 
nent de leurs infortunes par le moyen du pin- 
ceau d\m Peintre , ou dans les vers d*im Poète ; 
mais, comme le remarque Diogene Laërce, 
nous ne les écouterions qu'avec répugnance 
s'ils déploroient eux-mêmes leurs malheurs de- 
vant nous. liaque eos ^u'i lamematioTies imitantur 
libiitur y quiauum ver^ lamemantur ^ hos Jint vo- 
luptau audimus , dit la Verfion latine (a). Le 
Peintre & le P.oëte ne nous affligent qu'autant 
que nous le voulons , ils ne nous font aimer 
leurs Héros & leurs Héroïnes qu'autant qu'il 
nous plait: au lieu que nous ne ferions pas les 

fa) la Ar flirir^. 
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makres de la mefure de nos fentimens ; notis ne 
ferions pas les maîtres de leur vivacité comme 
de leur durée , fi nous avions été frappés par 
les objets mêmes que ces nobles Anifans ont 
imitée. 

Il efl vrai que les jeunes gens qtii s'adon- 
nent à la lefhire des Romans , dont Tattrait 
conclue dans des imitations poétiques, font 
fujets à être tourmentes par des affligions & 
par des deiïrs très-réels ; mais ces m^ux ne font 
pas les fuites néceïTaires de l'émotion artificielle 
caufée par le portrait de Cyrus & de Mandaue. 
Cette émotion artificielle n'en eft que Toccafion; 
elle fomente dans le cœur d'une jeune perfonne 
qui lit les Romans avec trop de goût , les prin- 
cipes des paflions naturelles qui font déjà en 
elle, & la difpofe ainfi à concevoir plus aifé- 
ment des fentimens paffionnés &c férieux pour 
ceux qui font à portée de lui en infpîrer : ce 
n*eil point Cyrus ou Mandane qui font le fiijet 
de fes agitations. 

On dit bien encore qu'on a vu des hommes 
fe livrer de fi bonne foi aux impreflions des 
imitations de la Poëfie , qiie la raifon ne pou- 
voit plus reprendre fes droits fur leur imagina- 
tion égarée. On fçait Taventure des habitans 
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d'Abdere , qui furent Tellement firappés par 
les images tragiques de l^Andromede d^Euri- 
pidc , que rimitation fit fur eux une tmpreflîon 
férieufe & de même nature que Timpreflionque 
la chofe imitée auroic tait elle-même : ils en 
perdirent le l'ens pour un tems , comme il pour- 
roit arriver de le perdre à la vue d'événemens 
tragiques à l'excès. On cite auffi un bel efprit 
du dernier fiécle , qui trop ému par les pein- 
ntres de TAflrée , fe crut le fucceiTcur de ces 
Bergers galants , qui n^curent janmis d'autre 
patrie que les cflampes & les tapifTerics. Son 
imagination attérée lui fit faire dc$ extravagan- 
ces {"emblables à celles que Cervantes fait faire 
en ime folie du même genre , mats d'une autre 
efpécc , à fon Don Quichotte , après avoir fup- 
pofé que la leâure des proueffes de la Cheva- 
lerie errante avoit tourné La tête à ce bon Gen- 
tilhomme, 

Il eft bien rare de trouver des hommes qui 
ayent en même-tems le cœur fi fenûblc & la 
tète fi foible ; fuppofé qu'il en foit véritable- 
ment detçU, leur petit nombre ne mérite pas 
qu'on falTe une exception à cette règle géa&- 
ralc : que notre ame de meure toujours la 
maîtrefTe de ces émotions fuperficiellcs que 
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les vers & les tableaux excitent en elle. 

On peut même penfer qi te le Berger vtfion- 
naire dont je viens de parler , n'auroit jamais 
pris ni pannetîere ni houlette , fans quelque 
Bergère qu'il voyoit tous les jours j "d eft vrai 
feulement que fa paffion n'auroit pas produit 
des effets aufli bizarres , fi, pour me fer\irde 
cette expreffion , elle n*eùt été entée fur les 
ctmncTcs dont îa leâure de l'Aibée avoit rem- 
pli Ton imagination. Car pour l'aventure d'Ab- 
dere , le fait , com^me il arrive toujours , eft 
bien moins merveilleux dans Tauteur original 
que dans la narration de ceux qui nous le don- 
nent de la troifiéme ou de la féconde tnain. Lu- 
cien raconte feulEment (tf) que les Âbdéri- 
tains ayant vu la repréfentation de l'Andro- 
mède d'Euripide durant les chaleurs les plus 
ardentes de rété , plufieurs d'entre eux qui tom- 
bèrent malades bien-tôt après , récitoient dans 
le tranfpon de la fièvre des vers de cette tragé- 
die ; c'étoit la dernière chofe qui eût tait fur 
eux une grande impreffion, Lucien ajoute que 
le &oîd de ITijrver , dont la propriété eft d'étein- 
dre les maladies épidémiques allumées parl'io' 
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tempérie de l'été, fitceiTer la déclamation & la 
maladie. 



SECTION IV. 

Du pouvoir ^ut les imitations ont fur nous ^ & dtla 
facilité avtc laqutlU U ccturtji ému. 

Personne ne doute que les Poèmes ne 
puiflcnt exciter en nous des paflions artificielles j 
mats il paroîtra peut-être extraordinaire à bien 
du monde & même à des Peintres de profef- 
fion , d*enteiîdredire que des tableaux, que des 
couleurs appliquées fur une toile , puilTent 
exxiter en nous des paillons : cependant cette 
vérité ne peut furprendre que ceux qui ne font 
pas d'attention à ce qui fe paffe dans eux-mêmes . 
Peuion voir le tableau du Pouffm qui repré- 
fente la mort de Germanicus , fans être ému 
de compaflion pour ce Prince & poiu* fa fa- 
mille , comme d'indignation contre Tibère ? 
Les Grâces de la Gallerie du Luxembourg , & 
pliifieurs autres tableaux n'auroient pas été défi- 
gurés, fi leurs poflelTeurs les enflent vus fans 
émotion ; car tous les tableaux ne font pas du 
genre de ceux dont parle Ariftote, quand il 
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ait : Qu'li *A dts ttr^^-"*"-'^ su-jp. capaUta dt. fain 
raarer «s atx-mèmu Us hommes v rd a x y ^u£a 
prieras tU maraU danois par Us Plùiofaphts, («^ 
Les peHbmies délicats ibu£*ent-elle3 dans 
lems cabinets des. tabUaHX doat les figures 
font hideuiès , comme iéroit le fnhïran de Pro- 
methée attaché au rocher , & peint par Sfichel- 
Ange de Caravage 2 L'imitatiaa d'un objet hi- 
deux &ic &X clk une impreffion^ ap jw mAc 
trop de ccUe que L'omet mkaat aosoit ùàdDti 
Saint Gff^^Dffc de Nazianze rapporte Ffaiâoire 
d'une Comtîiâne , qui dans un lieu oià elle n'é- 
toit pas Tesne pour £ure des réâexkina £iiea- 
fo , jetta les yeux par hazard ibr le portait 
fan Polénoa, Ffailoibphe &a«n[ pour fbn 
cfaai^enieat de vie , lequel tenok du "™i«'l* , 
& qui rentra en cUe-oiânie à la vâe de ce 
portrait. Cedrenas raconte tçixm.tJbiaaa.éxiar' 
gemeitt dcnûer cootribiia beaucoop'à ift COSPCT- 
fion^aaE4ndcsBulfaK&. Cenxqnia^gpinrcr» 
né les peuples dans totis ie& tenw, ont toujours 
fût ii£ige dcs-peinair«s£cdesteae$p0isrkiir 
mieux inifû» les fenfimas qa'iis voakâeat 
Icia doaocff, iètt ca religioiiiy âïit en. pa^ 
tiqnc-a 

14 Mîr. ti&, f . 
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Ces objets ont toujours fait une grande im- 
preiKon fttr les hommes , principalemem dans 
les cortfrces où communément ils ont le Tcnti- 
tnem tfès-vif , telles <ïite font les Réglons de 
l'Europe les plus voilines an Soleil , 6c les 
côtes de l'Alie 6: de rAtriquc qui font face à 
ces Régions. Qu^on fe fouvicnne de la détente 
qiie les tables de ta Loi font atix |iiî£> de pein- 
dre & de /dardes figures humaines : elles fai- 
roienttropd^impreflionfurun peuple enclin par 
Ton caraâerc â fe palHonnei pour tous les objets 
capables de l'émouvoir. 

Dans quelques pays Protcdlbus , oii , fous 
prétexte deRétbrmc , les âatucs fie les tableauv 
ont été bannis dcsEglifes , Je Gouvernement ne 
laiffe pas de mettre en anrvre le pouvoir que la 
Peinture a naturellement iW les hommes pour 
contribuer à tenir le peuple dans le refpeâ des 
Lolx, On voitau-idcffusdcs^ZiïCtfriir oùcesLoix 
font écrhes, des tableaux repréfenuns le fup- 
plic€ auquel les infraâeurs qui les violeroient , 
feroient condamnés. Il faut qiie éarts cet Etat, 
rempli d'Obfervateurs politiques qui étendent 
leur attention fur bien des chofes aufqueUcs on 
ne daigne point faire réflexion en d'autres pays, 
nos Obfervateurs ayent remarqué que ces ta- 
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ils pqiirfiiivoient la vengeance, étoh rcpfé- 
fenté, alîn d^exciter encore plus eiHcacemcnt 
rindjgnation des Juges contre le coupable. On 
appeIloitlaPemau*eaiifecoiir5 de l'art Oratoire 
en un tems oîicet Art ctoit dans fa perfection. 
£t ipfc aliquando v'tdi dcpitîam taèulam fupra Jo- 
vem, inimagintm rticujusatrocUauJitdtx eratcom- 
movendtis (a). 

Quand on fair attention à la fenfîbiUté natti- 
relle du cœur humain , à fa difpofuion pour 
Être ému facilement par tous les objets dont 
les Peintres & les Poètes font des imitations ; 
on n'eft pas furpris tpie les vers fie les tableaux 
mêmes puiffent l'agiter. La nature a voulu met- 
tre en lui cette fenfibilité fi prompte & fi fou- 
daine, comme le premier fondement de la fo- 
ciété. L'amour de foi-même qui fe change pref- 
que touioiirs en amour propre immodéré ^ à 
mefure que les hommes avancent en âge , les 
rend trop attachés à Jciirs intérêts préfens & à 
venir, & trop durs envers les autres , loifqu'tls 
prennent leur réfoliitioh de fens raflîs, C étoit à 
propos que les hommes puiTent être tirés de cet 
état facilement. La natiu-e a donc pris le parti 
de nous conlbruire de manière que l'agitation 

fa) In/f. lil. «. C 1. 
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de -tout ce qui nous approche eût un puJiTaiit 
empire fur nous, afia que ceux qui om. helbia 
de Aocre tDciuigaice ou de natre l'ecouis , puf- 
ienc ikous ébranller &vcc ^cilité. Ainfi leur émo- 
tion feule noos touche iubneniem ; & ils ob- 
tiennent de nous, ennou$3ttemlnirxnt,cequ*tIs 
a^olniendixùent jamais par la voie du tajibone- 
ment âc de U conviâion. hes lacaies ci^m in- 
connH nous émeuvent aacmc avant que nous 
fçadùons le Itifee qtù le ait pienrer. Les cris 
d'un homme qui ne tiemi oo us qae par l'hunia- 
tÀté , BOUS font voler à ton fecouis par xm mon- 
vemeptwacfcîpal quiptécBdbsmtteddibéndon. 
Cekii qui nous aker4c U jôe pâme lai ie ri- 
Cage « excite en aena un fenûaienttie^oie , zvam 
que nous tbyoos informés au iiqct de la ilenne : 

Pourfun les AAetm qui fe pafiomem Tâ4- 
taUcmciit OKUcfaunaK , ne lûâcnt-tls pas de 
BOUS ésaoartja fe de nous ptàre , bien quTIs 
syntt <ies d^&uts HTentiels } c*e0 que les hom- 
■es qui foïitMtr-mênes touchés ^ fiom touchent 
fiBBpeioe. Les AâeanéontTe park^ibatôims 
▼énafalemâftt, & cela leur -donne le droit de 
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nous émouvoir, qiioiquMs nefoicnt point capa- 
bles d'exprimer les paffîon* avec la nobleffe ni 
avec la jufteffe convenable. La nature dont iU 
font entendre la vois » fuppl^ à leur infuffifance. 
Us font ce qu*ils pciîvenr ; eîle fait le reftc. 

I>e tous les talens qui donnent de l'empire 
Tut les autres hommes , le talent le plmpuiftant 
n'eflrpas la fitpériorité d^efprit & de hmiieres: 
c'eil le talent de le^ émouvoir à ion gré ; ce qui 
Te fait prineipaîement en paroifianl (of-méme 
ému , ûc pénétré des fentimens qu'on ve^it leur 
inTpircr. C'eft le talent d'être comme Catillna, 
Cujus rei libu fimulator ^ qu'on a)>peUera, fi on 
veut, le (aient d'êtregrantl Comédien. Geuxdes 
Anglois^qui font le mieux i^rmé»dc l'hiftèirc 
deleiirpay$, ne parient pa& <K01ivtar.Cn>m> 
vel avec la même admiration que le comnnin 
de la Nation ; ils lui refufent ce génie étendïi , 
pénétrant & fiipérienr qwe liri donœnc biea des 
gens , & ils lui accordent pour tout mériie là 
valeur dufimpïeibldat, & l<e talent «l^a/râir fçu 
paroître pénétré des fe nôtnens qu'il vouloit fein^ 
dre , & autH émxi des paflu^os qa'ii Toidoit ini- 
pirer aux autres, que s'il les aroit fentscs véii. 
tableraenr. TurloV, difent-iîs, lui oipliquoit 
dans le tems, & comme on Texpift^e à une 
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femme qu'oa veut faire agir dans tine affaire 
importante , quelles perfonnes il falloir gagner 
pour laire réuflîr un projet , & par quel endroit 
il falloit les attaquer. Olivier leur parloitenfuite 
fi pathétiquement , qu'il les gagnoît. L'Europe 
iurprife de le voir détourner à l'on avantage 
l'événement qu'on avoit cru le devoir perdre , 
lui faifoit honneur pour ce fuccès de pluiîeurs 
vertus qu*iln*avoit pas: c'eftainfi que fa réputa- 
tion s'eft établie^ Quelques ct^emporain^ d'un 
Minîilre des plus LLIuilres que la France ait eu 
dans le dernier ûécle , diloient de hii quelque 
chofe d'approchant. 

Quand nous fommesdans un de ces réduits ou 
plufieWs joueurs font alTis autour de diâércntes 
tables , pourquoi un inlHn£l fecret nous ^t4l 
prendre place auprès des joueurs qui rifquenr de 
plus greffes fommes * bien que leur jeu ne folt 
pas auf5 digne de curiofité que celui qui fejoue 
fur les autres tables ? Quel attrait nous rajncne 
auprès d'eux , quand un mouvement de curiofité 
nous a feit aller voir ce que la fortune décidoic 
furlesthéâtresvoifins? C'«ft que Témotion des 
autres nous émeut nous-mêmes^ &c ceux qui 
jouent gros ;eu nous émeuvent davantage, parce 
qu'eux-mêmes il$ font plus émus. . ..j -^i 
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£n£n îî eft facile de concevoir comment les 
imitations que la Peinture & laPoeftcnousprc- 
lentent , font capables de nous émouvoir , quand 
on fait réflexion quVne coquille , une fleur , 
une médaille oh le tems n*a laiJTê que des phan* 
tomes de lettres &c de figures, excitent des 
pallions ardentes & inquiètes : le defir de les 
voir j, & l'envie de les pofféder. Une grande 
paiCon allumée par le plus petit objet, eft un 
événement ordinaire. Rien n*eftfurprcnant dans 
nos pallions qu'une longue durée. 



SECTION V. 

Que Platon ne bannit tes Poètes Je fa Ripuhtlqut , 
qu'à cauft de Vimprtjjiùn trop grande qui leurs 
imitations peuvent faire, 

L*iMPRESSiON que les imitations font fur 
nous en certaines circonftances paroît même fi 
forte , & par conféquent fi danger eufe à Platon , 
qu'elle eft caufe de la réfolution qu'il prend de 
ne point fouffrir Timitation Poétique , ou la Poe- 
fie proprement dite , dans cette République 
idéale dont il règle la confKtution avec tant de 
plaifir. Il craint que les peintures & les imita- 
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tions qui font Peffence de la Pocfie, ne fkiTent 
trop d*e^et fur l'imagination de l'on peuple fa- 
vori , qu'i! fe r^réTentoit avec la conception 
auffi vive & d'un naturel auilï fenCble que les 
Grecs fesccMnpatriotes, Les Poètes , dit Platon , 
ne le plaîlent point à nous décrire la tranquil- 
lité de rintérieiu- d'un homme fage, qui con- 
fcrve toujoiu^ une égalité d'erprit à l'épreuve 
des peines Se desplaifirs : Us ne font pas fervir 
le talent de la fiflion à nous peindre laCtuation 
d'im homme qui foutfre avec coniïance la perte 
d*im fils unique (a) : Ils n*introduifent pas fur les 
théâtres de$ personnages qui fçachent iàire taire 
les pallions devant ta raifon. Les Poètes n*ont 
pas tort fur ce point. Un Stoïcien joue roit un rôle 
bien ennuieux dans une tragédie. Les Poètes qui 
veulentnous émouvoir, c'efl Platon qui reprend 
la parole , préientent des objets bien différens : 
ils introduilent dans leur^ Poèmes des hommes 
Livres i desdeûrsviolens, dcshommes en proie 
à toutes les a^îtation^ des parlons, ou qui lut- 
tent du moins contre leurs fecouffes. En effet les 
Poëtes fçavent û bien que c*eft Tagitation d*un 
aâeur qui nous ait prendre plaîfir à Tentendre 
parler, qu'ils tbocdllparoître les perlbnnagçis dès 

0) Dr Hfft liK lo. p. 4C4> Biif. Strrani. 
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qu'il efl décidé ï'ils feront heureux ou malheu- 
reux, dès que leur deftince cft fixée. Or , fui- 
vant lefenriment de Platon, Thabitude de ic li- 
vrer aux paffîons, même à ces paillons artiëcicl- 
les , que la Pocûe excite , aflfoiblic en nous l'em- 
pire de ramefpiritucUe, & nous dirpolê à nous 
laifîcr aller auk mouvetncns de 110$ appcûts. 
C'ell un dérangement de l'ordre que ce Philol'u- 
phe voiidroit é^lirdanâlesaâions deThommc 
qui , félon lui , doÎTcnt être réglées par ion in- 
telligence , 6c non pas gouvernées parlcsappéti ts 
deTamefenfitive. 

Platon (il) reproche encore un autre inconvé- 
nient à la Poèifie: c'efl que les Poêles, en fc 
mettant auffi fouvent quMs le font à la place des 
hommes viàettx dont ils veulent exprimer les 
fentimens, contractent àlafînlesmoeursvicieu- 
fes dortt ils font tous les jours des imitations. 
Il efl trop à craindre que leurefprit ne fe cor- 
rompe à force de s'entretenir des idées qui oc- 
cupent les hommes corrompus. Fn^uens imîraùo , 
a dit depuis Quintilien (^) en parlant des Comé- 
diens , tTdnjit in mores, 

Platon (c) apqiuic de fa propre expérience les 

tt) DtRij. Itb. }.p. is"*» 
(bj InJ}. Orat. iib, i. i. ii. 
kt) Dt Ktfi iibi 10. f ■ *c^- 
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railonnemens qu'il fait fur les mauvais effets de 
la Poéûe. Aprèî avojf avoué que fouveni il s*eft 
trop laiflé ieduire à fes charmes ^ U compare la 
peine qii'il fentà fe féparer d'Homère i la peine 
d'un amant forcé , après bien des combats , â 
quitter unemaitrefle qui prend trop d^empire fur 
lui. Il l'appelle ailleurs le Poète par excellence 
ic le premier de tous les inventeurs. Si Platon 
exclut les Poètes de fa République, on voit 
bien qu'il ne les en exile que par la même rai- 
fbn qui engage les Prédicateurs à prêcher contre 
les fpeâacles , & qui ^ifoit chafler d'Athènes 
ceux des citoyens qui plaifoient trop à leurs 
compatriotes. 

Voilà les motifs qiii font profcrire à Platon la 
partie de l'Art poétique qui coniîAe à peindre 
6c à imiter; car il confent à garder dans fa Ré- 
publique la partie de cet Art qui enfeigne la 
conilruôion du Vers & la compoûtion du Métré ; 
c'eft U partie de TArt qu*on nomme fouvent 
Verfification ^ & que nous appellerons quelque- 
fois dans ces Rédexions la Mécanique de la Poë- 
fie. Platon vante même aflez cette partie de l'Art 
poétique , laquelle fçait rendre un difcours plus 
pompeux & plus agréable à roreille , en intro- 
dulfanr dans fes phrafes un nombre & une har- 
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monie qui lui plaifent plus que la cadence de la 
profe. Selon lui , les louanges des Oleux 6c 
celles des Héros mifes en vers en deviennent 
plus capables de plaire &: de fe faire retenir. Le 
but de Platon cil toujours de conferver dans fon 
Etat les parties d*un Art qui font prcfquc inca- 
pables de nuire , lûrfqu*il profcrit celles qui lui 
femblenttropdangereufes- C'elîainiî qu'en ban- 
nifTant de fa République ceux des MoJts de la 
Mufique ancienne , dont les chants mois & effé- 
minés lui font fufpefts , U y conCerve d'autres 
Modes dont les chants ne lui paroiffent pas de- 
voir être pernicieux. 

On pouiToit répondre à Platon , qu*un Art né- 
ceÛ'aire & même fimplement utile dans la focié- 
té , n'en doit pas être banni , parce qu^il peut de- 
venir un Artnuifible entre les mains de ceux qui 
en abuferoient. On ne doit profcrire dans im Etat 
que les Arts iiiperflus & dangereux en même- 
tents, & le contenter de prendre des précau- 
tions pour empêcher les Arts utiles d'y faire 
du dommage: Platon lui-même ne défend 
pas de cultiver la vigne fur les coteaux de 
fa République , quoique les excès du vin 
faflent commettre de grands défordres , & 
quoique les attraits de cette liqueur engagent 
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fouvept d'en prendre au - delà du beibin. 

Le bofl iriage que {^iifteui-$ Poetej ont feît 
dans tous les tems de Tinvemion & des imita- 
tions de la Poëfie , montre affez qu'elle n'eft pas 
un Art inutile dans la fodété. Comme il ef) au/H 
propre par fa nature à peindre les aâions qui 
peuvent porter les hotnmes aux penfées ver- 
tiieufes , que les aâions qvi peuvent fortifier les 
inclinations corrompues : il ne s'agit que d'en 
taire un bonuJfage. La peinture des aâions ver- 
tueuses échauffe notre ame ; elle l'élevé en quel- 
que &çon au-deffiis d'eîk-mcme , & elle excite 
en nous des paifions louables, telles que font 
l'amour de la patrie & de la gk»ire. L'habitude 
de CCS paflîons nous rend capables de bien des 
efforts de vertu &c de courage , que la raifon 
feule ne pourroit pas nous faire tenter. En effet 
le bien de la fociété exige fouvent des fervices £. 
ditSciles, qu'il cft bon que les payons viennent 
au fecours du devoir , pour er^ager un citoyen 
à les rendre. Enfin un bon Poëte fçait diipofer 
de manière les peintures qu'il fait des vices & 
des paffions , que fes Leâeurs en aiment davan- 
tage la fageffe ÔC la vertu. En voilà fuffifamment 
à ce fujet , d'autant plus que les Poëfies Françoi- 
fes , comme nous le dirons dans la fuite , ne fçau- 
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roient prendre le même empire fur les hommes 
que celles dontPIaton craignoirfi fort les effets. 
D'ailleurs notre naturel n'eft pas aufli vif, ni 
aufC fenfible que Tétoit celui des Athéniens. 

Mais Platon fait encore une autre objeflion 
contre le mérite de la PoëGe. C'cfl que les Poe- 
tes ne font que les imitateurs & les copiflcs des 
ouvrages & des produÛions des autres artifans. 
Le Poète (d) qui fait la defcription d'un Temple 
n'eft, félon lui, que le copiile de l'Architcae 
qui Ta fait élever ; j'en tombe d'accord , & que 
j'aimerois mieux êtfe , par exemple , TArchitec- 
te qui a fait bâtir l'Eglife de Saint Pierre de 
Rome , que le Poète qui en auroit feit en vers 
une belle defcription. Je veux même qu'il y ait 
plus de mérite à trouver les proponions qui ren- 
dent un vaifTeau excellent voilier, qu'à décrire 
la rapidité de fon vol fur les vafteï plaines de la 
mer. Maisfouventauflï le mérite eft moindre à 
être l'ouvrier qu'i être rimitaleur ? Wy a-t'il 
pas plus de mérite d*avoir peint un vieil livre 
comme l'a fai^efpréaux , que de l'avoir relié ^ 
& imprimé G l'on veut ? 

((} A ces moTi , îl rjilër un vieil Infimitr^ 

Crofli(tc!vifionnl'A«uife A d'Ala^t. 

f*) r>t Pr.'.l.h, lo, 

^h) bmi. Lulria , Ciuvt, f. 




Inutile ramu et gothique écriture , 
Dont ^tutre lit maJ uitis fenboieUi birûUTcrniCB 
t!nccuri5c î jctni d'ub vkuX pitchcmia coîr . 
Oh pendoît i irfiîs claui ua rtitc de lériQoù* 

Ici le Copifïe vaut mieux que l*Ongînal. 
D'ailleurs combien de choies les Poètes imitent- 
ils, lefquelles ne font pas l'ouvrage des hom- 
mes f comme le tomierre & les autres météores , 
en un mot toute la natiu'e , Touvrage du Créa- 
teur, Maisce raisonnement deviendroitune dif- 
ciiflîon Philofophique qui nouî meneroit trop 
loin; contentons-nous de dire que la fociété qui 
exclueroit de fon fein tous les citoyens dont 
l'art pourroit être mdûble, déviendroit bientôt 
le féiour de rennui. 



SECTION Vf. 

J?t lu naturt Jesfujets que ici Peintres & Us Poètes 
traitent. Qu'ils nefçauroitnt Us chotfir trop ttué- 
rtjfans par eux-mémts* 

LJ ks que l'attrait principal de la Poëfie & de 
la Peintia-e , dès que le pouvoir qu'elles ont pour 
nous émouvoir & pour nous plaire , vient des 
imitations qu'elles fçavent faire des objets capa- 
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blés de nous intéreffer; la plus grande iippni- 
dcnce que le Peintre ou le Poète puifTenl faire , 
c'eil de prendre pour î^objct principal de leur 
imitation des chofes que nous regarderions avec 
indifférence dans la nature : c'eft d'employer leur 
Art à nous fepréfenter des allions qui ne s*aîti- 
reroient qu*iine attention médiocre <i nous les 
voyions véritablement. Comment (erons-nous 
touchés par Ja copie d'un original incapable de 
nous affeiler? Comment ferons-nous attachés 
par un tableau qui repréfente un villageois paf- 
fani fon chemin en conduisant detix bêtes de 
fomme , û l'aûion que ce tableau imiie ne peut 
pas nous attacher ? Un conte en vers qui décrit 
une aventure que nous aurions vCië fans y 
prendre beaucoup d*ii}t«rêt, nousintéreflcraen- 
core moins. Uiraitation agit toujours plus fo:- 
blemcnt que l'objet imité {a) : Qvîd^uiJ it/teri Jî- 
miUefi, ncccjfi cfl minus fit ed quod imUamr. L'i- 
mitation ne fçauroit donc nous émouvoir , quand 
la chofe imitée n*eft point capable de le faire. 
Lesfuiets que Teniers, Wowcrmans & les au- 
tres Peintres de ce genre ont repréfentés, n'au- 
roient obtenu de nous qu'une attention très- 
légère. Il n'eft rien dans l'avion d'une fête de 
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village ou dans Us dîverti£einens ordinaires 
d'un corps-de -garde qui piûOie nous «mouvoir. 
Il s'enfuit donc que rinntation de ces objets peut 
bien nous amuTer durant quelques momeu, 
qu*el!e peut bien nous taire applaudir aux ta.- 
lens que Touvrier avoit pour riroitation ; mais 
elle ne f^auroitaous toucher. Nous louons l'art 
du Peintre Â bien imiter, maisnoiu le blàruons 
d'avoir cboifi pour Tobjet de foa navatl des 
iïijiets qui nous intéreâent fi peu. 

Le plus beau payiàoe , fùt-il du Tî6ea & du 
Carrache , ne nous uitéreffe pas plus que le feroit 
la vue d'un cantoo de pays a&eux ou rtanc : il 
n*ell rien dans un pareil tableau qui nous entre- 
tienne , pour ain£ dire ; & conune il ne notis 
touche guéres , il ne nou^ attache pas beaucoup. 
Les Peintres intelligens ont û bien connu , ils 
ont il bien fenti cette vérité , que rarement ils 
ont fait des payfages defisrts & fans figures, fk 
les ont peuples , iU ont îotrcxluit dans ces ta- 
bleaux un fujet compofé de pluâeurs personna- 
ges dont Ta^-oo (ùt capable de nous émouvoir , 
5c par coniequent de nous attacher. C'eill ainfi 
qu'en otit ofc le Pouflin , Robens & d'autres 
grands Maîtres , qm ne Te font pas comentés de 
mettre dans leurs payfages un homme qui paCe 
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fon chemin, ou bien une femme qui porte des 
âiuts au marché- lis y placent ortlinaîrenîentdes 
figures qui pcnfent , afin de nous donner lieu de 
penferi Us y mettent des hommes agités de 
pafllons , afin de réveiller les nacres , & de nous 
attacher par cette agitation. En effet on parle 
plus Couvent des figures de ces tableaux que de 
leiiK terrâmes &C de Jeurs arbres. Le payfage 
que le Pouflin a peint pluficurs fois , & qui s'ap- 
pelle communément yArcm^t^ ne feroît pas lî 
vanté , s'il étoit fans figures. 

Qui n'a point entendu parler de cetfc fatneufe 
contrée qu^on imagine avoir été durant un tems 
le féjonr des habitans les plus heur«ux qu*ait- 
cune terre ait jamais portés? hommes toujours 
occupés de leurs plaiûrs , & qui ne connoiffbicnt 
dVutres inquiétudes j ni d'autres malheurs qiie 
ceux qu'elTuient dans les Ronuns ces Bergers- 
chimériques dont on veut nous faire envier la 
condition. Le tableau dont je parle, repréfente 
le payfage d'une contrée riante. Au milieu Ton 
voit le monument d'ime jeune fille morte k (a 
fleur de fon âge: c'eft ce qu'on connoît par la 
âatue de cette fille couchée fur le tombeau , à ta 
manière des anciens. L^infcriptxon fépulcrale 
n*eÛ que de qtiatre mots Latins: Je vivois ce- 
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pendant en Arcadie : Et in AraJU £gif. Mais 
cette infcriptioa fi comte hit taire les pltu fê- 
rieuics retenons i deux jeunes garçocs & à 
deux jeunes SUcs parées de gui i landes de âeurs , 
& qui paf oiSent avoir rencontré ce monument 
fi triile en des lieux où Ton de^Tne bien qu'ils 
ne cherchoïent pas un objet aflSigeant. Un d'en- 
cre eux fait remarquer aux autres cette înicrip- 
cion en la montrant du doigt ; âc Ton ne voit 
plus fur leurs vilages, à travers l'affliôion qui 
s'en empare , que lesreiles d'une joîe expirante. 
Ons'imagine entendre les réflexions de ces^eu- 
nés personnes (ux la mon qui n'épargne ni Page , 
ni la beauté , &c contre laquelle les plus heureux 
climats n'ont point d'afy le. On fe %UTe ce qu'el- 
les vont Te dire de touchant, lorfqu'elles feront 
revenues de ta première fiupriie , & Ton l'ap- 
plique à foi-mcme & à ceux à qui Ton s'int^ 
reffe. 

n en eft de la Poefîe comme de la Peinture, 
& les imitations quelaPoëlïe fait de la nature, 
nous touchent feulement à proportion de l'im- 
prelTion que la chofe imitée feroit fur nous, fi 
nous la voyions véritablement. Un conte en vers 
dont le fajet ne feroît point plaifam par lui- 
même , ne feroit rire perfonne , quelque bien 
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veriifié qu'il pût être. Quand une Satire ne met 
pas dans un beau jour quelque vérité dont j'a- 
vois déjà un Sentiment confus, quand elle ne 
contient pas de ces maximes dignes de pafîer in- 
ceflamment en proverbes, à caure du grand fens 
qu'elles renferment en abrégé , je puis tout au 
plus la louer d'être bien écrite ; mais je n'en rc- 
riens rien , & j'ai auffi peu d*envic de la vanter 
que de la relire. Si le trait de J'Epigramme n'eft 
pas vif, fi le fujet n'en eft pas tel qu'on l'écou- 
tât avecplailir , quand même il feftoit raconté en 
profe , rEpigramme , quoique bien veriifiée &c 
rimée richement , ne fera retenue de perfonne. 
Un Poète Dramatique qui met fes perfonnages 
en des fituations qui font û peu întéreiTantes , 
que j'y verras réellement des perfonnes de 
ma connoilTance , fans être bien cmu , ne m*é- 
meut guéres en faveur de fes perfonnages. 
Comment la copie me tûucheroit-eU«ï, C l'origi- 
nal n'eft pas capable de me toucher? 
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SECTION VII. 

Qu£ ia TragéJU nous affeÏÏe phts qut U Co/rUdU , 
à cauft dt U natun dts fujets ^ue la Tragîdic 
traiu. 

viuAND on feit réflexion que la Tragédie 
affeâe , qu*elte occupe pius une grande partie 
des hommes que ia Comédie , il n'eft plus per- 
mis de douter-que les imitations ne nous inté- 
reffent qu*à proportion de l'imprefiion plus ou 
moins grande que l'objet imité aiiroit feit fur 
nous. Or il eft certain que les hommes en géné- 
ral ne font pas autant émus par l'aâion théâtrale, 
qu'ils ne font pas aufll livrés au fjftâacle durant 
les repréfentations des Comédies, que durant 
celles des Tragédies. Ceux qui font leur amu- 
fement de la Poëfie Dramatique, parlent plus 
fouvent & avec plus d'affeâion des Tragédies 
que des Comédies qu'ils ont vues ; ils fçavent un 
plus grand nombre de vers des pièces de Cor- 
neille & de Râcijîe , que de celles de Mo- 
lière. Eniîn nous fouffrons plus volontiers le 
médiocre dans le genre Tragique que dans 
le genre Comique , qui femble n'avoir pas le 
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raème droit fur notre attention que le premier : 

H^friFT CômaiU tant* 
flw atttnl < ÇlUnfo «AlC mialit. 

difoit Horace (tf). Toiw cem qui travaillent 
pour notre théâtre parlent de même , & ils afTit- 
rent qu*il eft moins dangereux de donner un ren- 
dez-vous au public pour le divertir en le ^fant 
pleurer , que pour le divertir en le fàifant4!re. 
Il femble cependant que la Comédie dut at- 
tacher les hommes plus qiie la Tragédie, Un 
Poëte Comique ne dépeint pas aux fpeftateurs 
des Héros , ou des carafléres qu'ils n'aient jamais 
connus que par les idées vagues que lour ima- 
gination peut en avoir formées fur le rapport 
des Hiftoriens : il n'entretient pas le Panen-e de 
conjurations contre l*Etat , d'oracles ni d'autres 
événemens merveilleux. Se tels c]ue fà plupart 
des fpeitateurs , qui jamais n*ont eu part à des 
aventures femblables, ne fçauroient bien con- 
noître fi les eirçooftances & les fuites de ces 
avantuTcs font eïpofées avec vraifemblance. 
Au contraire le Poète Comique dépeint nos 
amis , 8c les perfonncs avec qui nous vivons tous 
les joiurs. Le théâtre, fuivant Platon (*), ne 

(ai Lîh pnn. EpifieiJprim^ 
(b) il] Pfei/. p.4«. 
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fiibfiile , poiir ainfi dire , que des fentes oîi tom- 
bent les hommes , parce qu*ils ne fe connoiflent 
pas bien eux-mêmes. Les uns s'imaginent être 
plus puiflans qu'ils ne font , d'autres plus éclai- 
rés, & d'autres enfin plus aimables. 

Le Poëte Tragique nous expofe les incon- 
véniens dont l'ignorance de foi-même eftcaufe 
paUdu les Souverains , & les autres perfonnes in- 
dépendantes qui peuvent fe venger avec éclat , 
dont le reflentiment eft naturellement violent , 
& dont les palTions propres à être traitées fur la 
fcéne , peuvent donner lieu à de grands événe- 
mens. Le Poète Comique nous expofe qu'elles 
font (les fuites de cette ignorance de foi-même 
parmi le commun des hommes , dont le relTen- 
timent eft aflervi aux loix , & dont les paflions 
propres 4u théâtre ne fçauroient produire qve des 
brouilleries , enun mof des projets Ô£ des événe- 
mens ordinaires. 

Le Poëte Comique nous entretient donc des 
aventures de nos égaux , & il nous préfente des 
portraits dont nous voyons tous les jours les 
originaux. Qu'on me pardonne l'expreflion : il 
fait monter le Parterre même fur la fcéne. Les 
hommes toujours avides de démêler le ridicule 
d'autrui , & naturellement delîreux d'acquérir 
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tx3utes les lumières qiii peuvent les autorifer â 
moins edimer les autres , devroient donc trouver 
mieux leur compte avec ThaJie qu*avec Mclpo- 
mène ; Thalie eft encore plus fertile que Mclpo* 
mène en leçons à notre ufage. Si la Comédie ne 
corrige pas tous lesdéfiiuts qu'elle joue, elle cn- 
icigne du moins comment il fiiut vivre avec les 
hommes qui font fujets à ces défauts , & com- 
ment il faut s'y prendre pour éviter avec eux la 
dureté qui les irrite , & la b^ffe complaifance 
qui les flatte. Au contraire la Tragédie reprélente 
des Héros à qui notre fituatîon ne nous permet 
giiéres de vouloir reffeniiiler, & fes leçons &C 
Ces exemples roulent fur des «vénemens û peu 
femblables à ceux qui nous peuvent arriver ^ que 
les applications que nous en voudrions faire, 
feroient toujours bien vagues £c bien impar- 
faites. 

Mais la Comédie , fuivant la définition d'Arif- 
tote (*i) eft Pimitation du ridicule des hommes ; 
ÔC îa Tragédie , fuivant la fignification qu*on 
donnoit à ce mot (A) , eft l'imitation de la vie & 
du difcoutsdes Héros, ou des hommes fujets par 
leur élévation aux paflions les plus violentes. 



(al Potric. diMp, f-, 
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Elle eu Pinùtation des crimes & des màHieuTs 
des grands faonunes , canune des vertus les |^as 
iublimes dont ils lîûent apables. Le Poëte Tra- 
gique nous lait voir les faomaies en proie aux 
paiGons les phiseraponées & dans tesplus gran- 
des agitations. Ce ibnt des Dieux injoifics, mais 
tout-puillàns , qui demandent qu*on égorge aux 
pieds de leurs antek une jeune Przncefie inno- 
ccme. Ceft le grand Ponqiée , le vainqueur de 
tam de Nations • Ae h terreur des Rois de FO- 
rîem., maflàcré par de vils ^hveSi. Noos ne 
rcconnoîfibtts pas nos aoais daos les peHbfBBgcs 
da l\>cieTxagiqur, naisleiirspafioas tœt fàm 
ùop^^iueufi» ; & conne les ioùc aclbat poor CCS 
paffions qa\n tire» très-ébîhle ^ elles ont lien 
d'attirés iJuÎKsqpc les pafions des jwifiaiiiigj i 
du Poirte Cfwàfpw . Aia& baencor&hpitâé, 
<|tie la petBCure des événcoKBs tn^îicjatfs excizc 
«bas aette a»e> aoas ocoiç«ac pfias çicleziRc 
^ fe-aKpnsqae lesisEàdeasdES 
ciKaK«aoits. 
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SECTION VIII. 
^M dl^ércm genres de la Poïjtt & dtUurcaraBére. 

1 L en cl) de mâme de tous les genres dcPoefic , 
& chaque genre nous fouche à proportion que 
Tobjet , Içqitisl il eil de Ibn efFence de peindre 6c 
d'imiter, eft capable de nous émouvoir. VoJli 
pourquoi le genre £tégia<ji:e &c le genre Diico- 
Uque ont plus dVttrait pour nous , qiie le genre 
Dogmatique. Alnfi Us racj qtu fouffiroh TihuUe ù 
que VamouT Itu diëioii , poiirnle fervir de l'exprel- 
fion de PAuteur de l'Art poétique, nous plaifcnt 
infiniment toutes les fois que nous les relifons. 
Ovide nous charme dans celles de fes Elégies 
on il n'a pas fubftituf^ fon efprit au langage de 
b nat»re. Perronne ne quitta jamais par ce dé- 
goût qui vient de faticté la leâure des Eglogucs 
de Virgile. Elles font encore un plaîlir i'enfi- 
ble, quand elles n'ont plus rien de nouveau pour 

nous , &c quand la mémoire devance les yeux 
dans cette loâure. Ces deux genres de Pociic 
nous font entendre des hommes touchés , & qui 
nousrendroienttrès^fenlîblcsàleurs peines com- 
me à leurs plaiTirs , $'ils nous entrctenoient eux- 
mêmes. 
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Les Epigrammes, dont le mérite oonfifte en 
jeux de mots, ou dans une alluûon ingérûeufe , 
ne nous plaifent guéres que lorfqu'elles font 
nouvelles poiu- nous. C'eft la première furpnfe 
qui nous frappe. Le trait eft émouJÎé , dès que 
nous en avons retenu le Teos : mais les Epigram- 
mes qui peignent des objets capables de nous 
attendrir, ou de s*attirer une grande attention 
en quelque manière que ce foit, font toujours 
impreflion fur nous. On les relit pluiieurs fois , 
& bien des perfonncs les retiennent fans avoir 
jamais penfé à les apprendre. Pour ne point met- 
tre en jeu les Poêles modernes > les Epigram- 
mes de Martial, qu'tm fçait communément , ne 
font point celles où il a joué furie mot , mais bien 
les Epigrammes où il a dépeint un objet capable 
de nous intéreffer beaucoup. Telle eft l'Epigram- 
me de Martial fur Arria la femme de Pétus. 

Les Auteurs fenfés qui ont vouIll compofer des 
Poèmes dogmatiques , & faire fervir les vers à 
nous donner des leçons , fe font conduits fuïvant 
le principe que je viens d*expofer. Afin de fome- 
nir l'attention du lefleui , ils ont femé leurs vers 
d'images qui peignent des objets touchans ; car 
les objets , qui ne font propres <jLi'k fatis^ire 
notre curioûté , ne nous attachent pas autant que 
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les objets qui font capables de nous attendrir. 
S'il eft permis de parler ainfi, refprit eft d'un 
commerce plusdifficileque le cœur. 




SECTION IX, 

Comment on nnd Us Sujets dogmatiques , 
inUnjpms, 

V^ U A N D Virgile compofa fes Geofgiqiics qui 
font un Poëme dogmatique , dont le titre nous 
promet des inlïruûions fur l'agriculture & fur 
les occupations de la vie champêtre , il eutatten^ 
tion à le remplir d*tmitations faîtes d'après des 
objets qui nous auroient attaches dans la nature. 
Virgile ne s*eft pas même contenté de ces ima- 
ges répandues avec un art infini dans tout Tou- 
vrage. U place dans im de ces livres une differta- 
tion faite à l'occafion des pr^fages du foleil , & 
il y traite avec toute Tinvenâon dont la Poefie 
ciï capable, le meurtre de Jules Cèfar, Se les 
commencemens du règne d'Augiifte. On ne pou- 
voit pas entretenir les Romains d'un fujét qui les 
intéreflat davantage. Virgile met dans une autre 
livre la Fable miraculeufe d'Arirt^c , & la Pein- 
ture des effets de l'Amour. Dans un antre , c'eft 
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lin tableau de la vie champêtre qui forme un 
payfage riant & rempli des figures les plus aima» 
blés. Enfin il infère dans cet ouvrage Pavantiire 
tragique d'Orphée & d*Euridice , capable de faire 
fflndre en larmes ceux qui la verroient véritable- 
ment. Il ell û vrai fjiie ee font ces images qui 
font caufe qu'on fe plaît tant à Hre tes Georgi- 
ques , que l'attention fe relâche fur les vers qui 
donnent les préceptes que le titre a promis. 5up- 
pofé mcmc que l'objet , qu'un poème dogma- 
tique nous prcfente , fût fi cia^eux qu'on le lût 
une fois avec plalûr, on ne le reliroit pas avec 
la même fatisfaâion qu'on relit une Eglogue. 
L'efprit ne fçaurolt jouir detuc fois du pLailir 
d^apprendre Lamêmechofe ; mais le cceur peut 
jouir deux fou du plaiûr de fentir la même émo- 
tion. Le plaiûr d'apprendre eft confomnié par le 
plaifir de fçavoir. 

Les Poèmes dogmatiques, que leurs Auteurs 
ont dédaigné d'emhelUr par des tableaux pathé- 
tiques aSex fréquens , oc font ^éres entre les 
mains du commun des hommes. Quel que foit le 
mérite de ces poèmes ^ on en regarde la levure 
comme une occupation férieufe , & non pas com- 
me UA plailîr. On les aime moins , & le public 
n'en renent guéres que tes vers qui contien- 
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ncnt des tableaux pareils à ceux dom on loue 
Virgile d'avoir enrichi fes Georgiques. !I n'eô 
perfonne qui n'admire le génie & la Tcrve de 
Lucrèce , l'énergie de fes expreiîions , la ma- 
nière hardie dont il peint des objets, pour lef- 
qucls le pinceau de la Poëfie ne paroifToit point 
fait : enfin fa d^ftérité pour mettre en vêts des 
chwfes, que Virgile lui-même auroit pciir-ôlre 
défefpéré de pouvoir dire en langage des Dieux : 
mais Lucrèce eJft bien plus admiré qu'il n'eft lu. Il 
y a pUis à profiter dans fon Poëme D% namra re- 
rum^ tout rempli qu^il eft de mauvais raifonne- 
mens, que dansTEnéide de Virgile : cependant 
tout le monde lit & relit Virgile , & peu de per- 
fonnesfont de Lucrèce leur livre favori. On ne 
lit fon ouvrage que de propos délibéré. 11 n'efl 
point , comme rEncïde , un de ces livres fur Icf- 
qiiels un attrait infenfible feit d*abord porter la 
main quand on veut lire une heure ou deux. 
Qu'on compare le nombre des traduiUons de 
Lucrèce avec le nombre des traduôions de 
Virgile dans toutes les langues polies, & Toa 
trouvera quatre traduâîons de rEnéiide de Vir- 
gile contre une tratkiftion du Poëme Demuurë. 
rerum. Les hommes aimeront toujours mieux les 
livres qui les toucheront que tes livres qui les 
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mftniirom. Comme l'ennui leur eft pîus k 
charge qiie Fignorance , ils préfèrent le plaifir 
d'être émus aupUiûr d'être LnAruits. 



SECTION X. 

Ohjecîlon tirée desTahUaux , & foi u pour montrer 
qut ran dt Vimitaiion ïnUnjft plus qut U fujtt 
mime dt, Vimtation. 

On pourroit objeaer qvie des lableaiixoîi 
nous ne voyons que rimttation des diiférens 
objets qui ne nous auroient point attachés ^ fl 
nous les avions vus dans la nature, ne laiffent 
pas de fe faire regarder long-tems. Nous donnons 
plus d^attcntion à des fruits & à des animaux 
repréfentés dans un tableau, que nous n*en 
donnerions à ces objets mêmes. La copie nous 
attache plus que L'original, 

Je répons que , iorfque nous regardons avec 
application les tableaux de ce genre , notre at- 
tention principale ne tombe pas fur l'objet imité, 
mais bien fur l'art de l'imitateur. C'eft moins 
l'objet qui fixe nos regards que TadrefTe de l'Ar- 
tifan : nous ne donnons pas plus d''attention à 
l'objet même imité dans le iableau , que nous 
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Iiû en donnons dans la nanire. Cm tablcaitx 
ne font point regardés aiifli long-tems c|ue cenuc 
o(j le mérite du fujet eu joint avec le mcritc 
de rexécution, On ne regarde pas auffi long- 
tems un panier de fleurs de Baptiftc , ni ime 
fête de village de Tenicrs ^ qu'on regarde un des 
iept Sacremens du Pouffin , ou une autre com- 
pofitiQn hirtorlque , exécuté avec autant d'ha- 
bileté, que Baptirte & Teniers en font voir 
dans leur exécution. Un tableau dliiftoire auffi 
bien peint qu'un corps-de-garde de Teniers , 
nous attachcroit bien plus q\ie ec corps-de^arde. 

Il feut toujours fiippofer » comme la raifon 
le demande , que l'art ait réufli également ; car 
il ne fuffit pas que les tableaux foient de la 
même maîn. Par exemple , on voit avec plus 
de plaifir une fête de village de Teniers qu*uo dç 
fes tableaux d'hiftoire , mais cela ne prouve 
rien. Tout le monde fçait que Teniers réufTxf- 
foit anffi mal dans les comportions férieufes, 
qu'il réuflîffoit bien dans les comportions gro- 
tefques. 

Or en dlftinguant Vattention qu'on donne à 
l'art d*avec celle qu*on donne à Tobjct imité ; on 
trouvera toujours que j*ai raifon d'avancer que 
l'imitation ne feit jamais fur nous plus d'iro- 
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prcifton qiierabjet uiiitécnpourroit faire. Cela 
eA vrai même en parlant des tableaux, qui font 
précieux par le mérite feul de l'exécution. 

L'art de la Peinture cfl fi difficile , il nous at- 
taque par un fens , dont rempire fur notre amc 
cft fi grand , qu'un tableau peut plaire par les 
feuU charmes de rexécutîon , indépendamment 
de rob)et qu'il reprélente ; mais je l'ai déjà dit, 
notre attention & notre cftimc font alors unique- 
ment pour ]'art de Fimitateur qui fçait nous 
plaire , même lans nous toucher. Nous admi- 
rons le pinceau qui a fçu contrefaire fi bien la 
natitre. Nous examinons comment l'Artifan a 
fait pour tromper nos yeux , au point de leur 
:^re prendre des couleurs couchées fur une fu- 
perficie pour de véritables fruits. Un Peintre 
peut donc palTer poiu' un grand Artifan , en qua- 
lité de deflfinatciir élégant , ou de colorifte rival 
de la nature, quand même il ne fçâuroit pas 
faire ufage de fes talens pour reprcfcnter des 
objets totichans , & pour mettre dans fes ta- 
bleaux irame fie la vraîfcmblancc qui fe font 
fentîr dans ceux de Raphaël & du Pouflîn. Les 
tableauK de l'Ecole Lombarde font admirés , 
bien que les Peintres s*y foient bornés fouveni 
à flatteries yeux parla richefle & par la vérilé 
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de leurs couleurs , fans penfer peut-êtye que 
leur art tut capable de nous attendrir ornais leurs 
pariifans les plus zélés tombent d'accord qu'il 
manque luie grande beauté aux tableaux de 
cette Ecole ; & que ceux du Titien , par exem- 
ple ^ feroient encore bien plus précieux , s'il 
avoit traité toujours des fujcts touchans, &:s'il 
eût joint plus fouvent les talens de fon Ecole 
aux talens de TEcole Romaine. Le tableau de 
ce grand Peintre qui reprélente faint Pierre 
Martyr , Religieux Dominicain, malTacré par 
les Vaudois, neft peut-être pas, tout admirable 
qu'il eH par cet endroit même, fon tableau le 
plus précieux par la richefle des couleurs lo- 
cales ; cependant de l'aveu du Cavalier Ridolfi , 
l'Hiftorien des Peintres de l'Ecole de (a) Ve- 
fûfe y c^eCt celui qvii eil le plus connu &c te plus 
vanté. Mais l'aâion de ce tableau ellintérelTante, 
6c le Titien ï'a traitée avec plus de vratfem- 
blance, &c avec une exprcffion dsspaÛîonsplus 
étudiée que celles de fes autres ouvrages. 
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SECTION XI. 

Que iis hautis ii Cexkution ne raiJoitpas fades 
un PocmK un èoa omrage , comme elles rendent 
un Tuè^tau un otnrjge fucieux, 

J L n'en eft pas des Poctcs , qui n'ont d'autre 
mérite que celm d'exccUer dans la rerfificatk» , 
& qui ne fçavent pas nous dépeindre aucun olifet 
capable de nous loucher, mais qui , pour me 
fervir de Texpreffion d'Horace , ne mettent tbr 
le pa^er que ^ maijeria karmoaieajes ,znmax 
des Peintres dont }e viens de parler. LepcUicne 
&it jaottïs beaaicoup de cas des ourragcs JNm 
Poece qui n'a po«r talent que cefan de rnSr 
dauEis ta mécaniquie de £30 An. C^ anroce tmt 
cependant d^'accuier le PubËc de ngaearcKirca 
tesPoete$ & d'mihdgeace esreis fi» Piexoaes. 
It eii tout autrement dstScilie dTtere boBcolioeiât 
& JeJfiooteur élégant^ que $raad arrangenrdË 
SKïU & rimeur •fxad. IXailleurs il a'eii point 
d^ùnitactoade laaamre uans ]s.s compolîticas da 
ample vertiÀcateur ; ou du moins» comme je 
l\'\rx>i<îrai plu& au long. dans- la Aiitse de cet Ote^ 
vragc , il <iï bien diificile que des ver» txançois 
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îmîtefit afTez bien dans la prononciation le bruit 
que le fens de ces vers décrit , pour donner bcai> 
coup de réputation au Poète qui ne fçauroit pas 
faire autre chofe, La rime n'eft pas rimitation 
d'aucune beauté qui foit dans la nature : maïs , 
comme je viens de le dire , il ert une imitation 
précieufe des beautés de la nature dans Les ta- 
bleaux du Peintre qui ne fçait que bien colorer. 
Nous y retrouvons la chair des hommes, & 
nous reconnoiflbns dans fes payfages les diffe- 
rens effets de la lumière £cla couleur naturelle 
de tous les objets. 

Dès que le mérite principal des Poèmes & 
des Tableaux confilîe à reprcfenter des objets 
capables de nous attacher & de nous toucher fî 
nous les voyions véritablement , il eft facile de 
concevoir combien le choix du4s|ct eft impor- 
tant pour les Peintres & pour les PoeTc>.4liJic 
peuvent Je choifir trop intéreflant. 

Oii Itflii poitmn trit rtt 
ïftifaatnik dtjifti hvnt , Wf lucidMf «r<t^ (») 
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SECTION XII. 

Quun Ouvrage nous imértffi en deux manUrti : 
comme étant un homme en gvùrat , & tomme 
étaju un artain homme en p^nicuHtr^ 

\J N fujçi peut être intérefTant en deux ma- 
nières. En premier lieu , il eft intérefiant de lui- 
même ,& parce que fes circonftances lont telles 
qu'elles doivent toucher les homme* en général. 
En fécond lieu, il eft iiîtéreflam par rapport à 
certaines perConnes feulement , c'eft-à'dire , 
que tel fujet qui nVfl cajrabte que de s^attirer 
une attention médiocre de la part du commun 
des hommes, s'attire cependant ime attention 
très-férieufe de la jrart de certaines perfonnes. 
Par evemple , un portrait eft un tableau affez 
indifférent pour ceux qui ne connciflent pas la 
perfonne qu'il repréfente ; mais ce portrait efl un 
tableau précieux pour ceux qui aiment la per- 
fonne dont il eft le portrait. Des vers remplis 
de fentîmens pareils aux nôtres j & qui dépei- 
gnent une iîtuation dans laquelle nous fommes , 
ou même ime fituation dans laquelle non* au- 
rions été autrefois , ont pour nous un attrait par- 
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ticulîer. Le fujet qui renferme les piinclpa.ux 
événemens Je THiiloire d'un certain peuple eft 
plus iniérciTant pour cepcuplc-là^qnepourune 
autre Nation. Le fujet de TEnéide étoit plui in- 
téreHant pour les Romains qiru ne TcÂ pour 
nous. Le fujet du Poème de la Pucelle d'Or- 
léans eÙ. plus intéreHaDt poui nous que pour 
les Italiens. Je ne parlerai pas plus au long de 
cet intérêt de rapport & particulier Â certains 
hommes comme à certains tems , d'autant qu'il 
eft facile aux Pe'mtres & aux Poctes de con- 
noître fi les fu]et$ qu'ils entreprennent de trai- 
ter intéreflent beaucoup les perfonnes devant 
lefquelJes ils doivent produire /eurs ouvrages. 

Je me contenterai donc de faire deux réflexions 
à ce fujet. La première eO qu^il eA bien difficile 
qu'un pocme de quelque étendue , & qui ne doit 
pas être foutenu par le pathétique de la déclama- 
tion f ni par l'appareil du théâtre , réu/Efle , i'il 
n'eJîpas compofé fur un fu/et qui réunifTe les 
deux intérêts ; je veux dîre fur lui fujet capable 
de toucher tous les hommes, & qui plaife encore 
particulièrement aux compatriotes de TAuieur » 
parce qu'il parle des chofes aufquelles ils s'inié- 
reifeatle plus. On ne litpasunpoëmepoturs^inf- 
truire , mais pour ion plai^ ; £c on le quitte 
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quand il n*a point un attrait capable de nous atta- 
cher. Or il efî prefque impoffible que le génie 
du Poète foit afîez fertile en beautés , &c que le 
Poète puiffiï les diverfiiier encore avec affez de 
variété pour nous tenir attentifs, pour ainfi dire , 
à force d'efprit, durant la leâure d'un Poëme 
épique. CVfttrop ofer que d'entreprendre à la 
fois d'exciter & de fatisfaire notre curiofité. 
C'eft trop hafarder que de vouloir nous faire 
aimer des perfonnages qui nous font pleinement 
indifférens , avec affez d*afFcftion , pour être 
émus de tous leurs fuccès & de toutes leurs tra- 
verfes. 11 ell bon que le Poëte fc prévaiUe de 
toutes les inclinations & de toutes les paflîons 
qui font déjà en'nous , principalement de celles 
qui nous font propres conimc citoyens d'un cer- 
tain pays , ou par quelque autre endroit. Le 
Poëte qui introduiroit Henri IV dans un poème 
épique , nous trouveroit déjà affe^ionnés à fon 
Héros & à fon fujet : fon art s'épuiferoit peut- 
être en vain, a vantqu*U nous eût intéreffés pour 
un Héros ancien , ou pour un Prince étranger , 
autant que nous le fommes déjà pour le meil- 
leur de nos Rois. 

L'intérêt de rapport , ourintérêt qxxï nous eft 
particulier , excite autant notre curiofité » il nous 
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dUpofedu moins autant que l'intérêt gcinirâl à 
nous attendrir, comme A nous attacher. L'imi- 
tation des chûfes aufquellcs nous nous intéref- 
fons, comme citoyens d'un certain pays, ou 
comme fc£iatcurs d'un certain parti , a des droits 
tout puiiTans fur nous. Combien de livres de 
parti doivent leur première vogue à rintérét 
particulier que prennent à ces livres les perlbn- 
nes attachées â la câufe pour laquelle ils parhnt^ 
Il eft vrai que le public oublie bientôt les livres 
qui n*ont d'autre mérite que celui de prendre 
Teflor en certa'mes conionftures : il faut que le 
livre foitbon dans le fond pour fe foutenir ; mais 
S*il eAtel , s*iJ mérite de plaire à tous les hom- 
mes, l'intérêt particulier le faîtconnoître beau- 
coup plutôt. Un bon livre fait, à la faveur de 
CCI intérêt , une fortime & plus prompte &c plus 
grande. D'ailleurs il eu des intérêts de rapport 
qui fubftllent longtems , & qui peuvent conci- 
liera un ouvrage durant plufîfiurs fiédes l'atten- 
tion particulière d'un grand nombre de perfon- 
nes. Tel eft l'intérêt que prend une Nation au 
Poëme qui décrit les principatix événcmens de 
fon Hiftolre , & qui parle des villes, des fleu- 
ves & des édifices fans cefle préfens à f^s yeux. 
Cet intérêt particulier aiu-oit fait réuffir la Pu- 



Tonu /. 



K. 



74 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

celle de Chapelain , fi le Poème n'eût été que 
médiocre, 

II elî vrai que toutes les Nations de l'Europe 
lifent encore TEnéide de Virgile avec un plaifir 
infini , quoique les objets que ce Poëme décrit 
ne foient plus fous leurs yeitx, & quoiqu'elles 
ne prennent pas le même intérêt k la fondation 
de l'Empire Romain que les contemporains de 
Virgile , dont les plus confidérables fe difoient 
encore defcendus des Héros qu'il chante. Les 
fêtes , les combats & les lieux dont il parle , ne 
font connus à plulicurs de fes Leâeurs que par 
ce que lui-même en raconte. Maïs l'Enéïde , 
l'ouvrage du Poète le plus accompli qui jamais 
ait écrit, a, pour ainfi dire , des moyens de 
relie de faire fortune. Quoique ce poëme ne 
nous touche plus que parce que nous fommes 
des hommes, il nous touche encore affez pour 
nous attacher: mais un Poëte ne fçauroit pro- 
mettre à fes ouvrages une fortune pareille à celle 
de TEnéidc, qui eft celle de toucher fans cet 
intérêt qui a un rapport particulier auLeflcur, 
A moins d'une grande préfomplion, principale- 
ment s'il compofe en François. C'eft ce que je 
tâcherai d'expliquer plus au long dans la fuite de 
cet écrit. 
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Ma féconde réflexion Tera fur TinjuAice des 
jugcmens téméraires qu*on porte quelquefois, 
ta taxant de menibnge ce que difent les Anciens 
concernant le fuccès prodigieux de certains ou- 
vrages j &c cela parce qu*onne fait pas attention 
à l'intérêt particulier que prenoient à ces ouvra- 
ges ceux qui leur ont tant applaudi. Par exem- 
ple, ceux qui s*étonncnt que Céfar ait été dé- 
concerté en écoutant rOraifori de Cicéronpour 
Ligarius , &: que le Diâateur fe foit oublié lui- 
m&me jufqu'à laiffer tomber par un mouvement 
involontaire des papiers qu'il tcnoit entre fes 
mains; ceux qui difent qu'après avoir lu cette 
Oralfon , ils cherchent encore l'endroit qui fut 
capable de frapper auflî vivement un homme 
tel qxïc Céfar, parlent en Grammairiens- qui 
n'ont jamais étudie que la langue des hommes , 
& qui n'ont point acquis la connoiffancc des 
monvemcns du cœur humain. Qu*on fe mette 
en la place de Céfar, & l'on trouvera fans peine 
cet endroit. On concevra bientôt comment le 
Vainqueur dePharfale , qui fur le champ de ba- 
taille même avoit embraffé fon ennemi vaincu 
comme fon concitoyen , a pii fe taiffer toucher 
par la peinture de cet événement que fait Cicéron 
au point d'oublier qu'il fiit affis fur un Tribunal, 
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Revenons àrintçrêt général & auxfuiets oii 
il fe trouve, & qui par-là font propres à toucher 
tout le monde. Les Peintres 6c les Poètes , je Vax 
déjà dit, n'en doivent traiter que de tels. Il eft 
vrai que ces Artifans fçavent enrichir leurs fu- 
jets ; ils peuvent rendre les fujets qiii font natu- 
rellement dénués d'intérêt, des fujets intéref- 
fans : maïs il arrive plu£curs inconvéniens à trai- 
ter de ces fujets , qui tirent tout leur pathétique 
de rinventlon de l'Artifan. Un Peintre , & prin- 
cipalement un Poète qui traite un fujetlans Inté- 
rêt, n*en peut vaincre la ftérilité , il ne peut jet- 
ter du pathétique dans l'aÛion indiiFérente qu'il 
imite qu'en deux manières : ou bien il embellit 
cette aftîon par des Epîfodes i ou bien il change 
les principales circonflances de cette a£tion. Si 
le parti que le Pocte choifit su celui d'embellir 
fon aflion par des Epilbdes , l'intérêt qu'on prend 
à ces Epîfodes, ne fertqu'à faire mieux fentir la 
froideur de l'ailion principale, & on lui repro- 
che d*avolr mal rempli fon titre. Si le Poète 
change les principales clrconflances de Paâion, 
que nous devons fuppofer être un événement 
généralement connu , fon poëmc ceffe d'être 
vraifemblabic. Un fait ne fçauroitnousparoître 
vraifemblable , quand nousibmmes informés du 
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contraire par des témoins dignes de foi ; c'eft ce 
que nous expoferons plus au long , quand nous 
ferons voir que toute forte de fiftion n'ell pas 
permife en Poëfie , non plus qu'en Peinture. 

Que les Peintres ôclcsPoëtesexamincnt donc 
ferieufemem fi L'aâion qu'ils veulent traiter nous 
toucheroit fenfiblement , fuppofi* que nous la 
vivons , & qu'ils foient perfuadcs que fon imita- 
tion nous affectera encore moins. Qu*ils ne s'en 
rapportent pas même imiquement à leur propre 
difcernemcnt , en une dccifion tellement impor- 
tante au fuccès de leurs ouvrages. Avant que de 
s'aifeâionner à leurs fujets , avant , pour ainfi 
dire , que d'époufer leurs perfonnagcs , qu*i!s 
confultem leiu-s amis : c*eft le tems où ils en 
peuvent recevoir les avis les plus utiles. L'im- 
prudence eft grande d'attendre à demander avis 
fur un bâtiment , qu'il foit déjà forti de terre , 
& qu'on ne puIiTe plus rien changer dans Teflcn- 
tîelde fon plan, fans renverfer la moitié d'un 
édifice déjà conlUuit. 
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SECTION XIII. 

Qii^U ejl dAsfujtti propres fpécialtmtne pour ta Poc' 
Jity 6^ d'auircî fpcùaUmtnt prûprts pour UFtin- 
turc. Moyens de /« reconnaître. 

IN o N feulement le fujet de rimùation doit 
être LntéreiTant par lui-même, mais il faut enco- 
re le choifir convenable à laPoëÉe, quand on 
veut le traiter en vers. II eft des fujcts plus avan- 
tageux pour les Peintres que pour les Poètes , 
comme il en efï qui font plus avantageux pour 
les Poètes que pour les Peintres. C'cft ce que 
je vais tâcher d'expofer j après avoir prié qu'on 
me pardonne un peu de longueur dans cette dif- 
cuiTion. Il m'a paru qu'il falloit m'étendre pour 
être plus intelligible. 

Un Pûëte peut nous dire beaucoup de chofes 
qu*un Peintre ne fçauroit nous faire entendre. 
Un Poète peut exprimer pluûcurs de nos pen- 
fées & plufieurs de nos fentimens qu*un Peintre 
ne fçauroit rendre , parce que ni les uns ni les 
autres ne font paJ fuivis d'aucun mouvement 
propre & fpécialement marqué dans notre atti- 
tude , ni précifément caraficrifé fur notre vifage. 
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Ce que Comelie dit à Cëfar^ en venant lui dé- 
couvrir la conjuration qui Talloit faire ptîrir dans 
un€ heure , 

L'excnirlc que w doU t^^riroit avec toi ; 

ne peut être rendu par imPeintre. Il peut bien , 
en donnant à Cornelie une contenance conve- 
nable à fa fiiuaiion & à ion caraéïere, nous 
donner quelque idée defes fentimens. Se nous 
faire connoître qu'elle parle avec une grande di- 
gnité ; mais la penfée de cette Romaine,- qui 
veut que la mort de l'opprefTcur de la Républi- 
que foie un fupplice qui puiiïe épouvanter ceux 
qui voudroient attenter fur la liberté , & non 
pas un crime déteilabtc, ne donne point de prife 
au pinceau. Il n*eft pas d'expreflîon pittorefque 
qui puiHe articuler , pour alnli dire , les paroles 
du vieil Horace , quand il répond à cehii qui lui 
demandoit ce que fon fils pouvoit ùàre feul con- 
tre trois combattans : Qu'il mourût. Un Peintre 
peut bien faire voir qii'un homme eft ému d'une 
certaine paflion , quand même il ne le dépeint 
pas dans Taflion , parce qu'il n'eft pas de paflion 
de l'ame qui ne foit en mêmc-tems une paflion du 
corps. Mais ce qiie la colère fait penfer de Sin- 
gulier , fuivant le caraÛere propre de chacun , 
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& iiûvant les clrconftaîices où il fe rencontre , 
ce qu'elle fait dire de fublime , par rapport à la 
ûtuation du perTonnage qui parle , il cil très-rare 
qpje le Peintre puiffe rexprîmer allez intelligible- 
ment pour être entendu. 

Par exemple , le Pouffin a bien pu dans fon ta- 
bleau àt la mort de Germanicus , exprimer toii^ 
tes les efpeces d'afflidion dont fa famille & fes 
amis fiu'ent pénétrés , quand il mourut empoi- 
ibnné entre leurs bras : mais il ne lui étott pas 
pollible de nous rendre compte des derniersfen- 
timens de ce Prince fi propres à nous attendrir. 
Un Poète le peut faire: il peut lui foire dire : 
Je ferois en droit de me plaindre dVne mort 
aufTi prématurée que la miemie , quand bien 
même elle arrlveroit par h. foute de la nature ; 
mais je meurs empoifonné ; poursuivez donc la 
vengeance de ma mort, & ne rougiffez point 
de vous faire délateurs pour Tobtenir: ta com- 
pailîon du public fera du côté de pareils accufa- 
teurs. Un Peintre nefçauroit exprimer la plupart 
de ces fentimens ; il ne peut encore peindre dans 
chaque tableau qu*un des fentimens qu'il lui ell 
pollîble d^exprimer. Il peut bien , pour donner 
à comprendre le foupçon qu'avoii Germa;iicus. 
que Tibère fût l'auteur de fa mort^ foire mon- 
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trer par Germanicus â fa femme Agrlppine une 


^H 




ftame de Tibère, avecimgefte&avecimaîrde 


^^M 
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vifage propres à caraûérifer ce fentimenï ; mais 


^H 


■ 


il feut qu*tî employé tout fon tableau à Pexpref- 


^H 




fion de ce fcntiment-Ià. 
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Comme le tableau qiû rcpréfente une a^ion 


^^Ê 


■ 


ne nous fait voir qvi'im inilant de fa diu-ee , le 


^H 




Peintre ne fçauroit atteindre au fubllme que 


^^1 


■ 


les chofes qui ont précédé la fîtuation préfenie , 


^^1 


■ 


jettent quelquefois dans uo fentiment ordinaire. 


^H 




Au contraire la Poëfie nous décrit tous les inci- 
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1 

1 


dens remarquables de Taftion qu'elle traite ; ÔC 


^^1 


ce qui s'eil paffé jette fouvent du mcrvcilIeiLV 


^^1 


fur une chofe fort ordinaire qui fe dit ou qui ar- 


^^1 


rive dans la fuite. C'eft ainfi que la Poëfie peut 


^H 


employer ce merveHIeux qui naît des clrcon- 


^^^H 


. t_ 


ftances , & qu*on appellera, fi Ton veut , un fu- 
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|B 


blîme de rapport. Telle eil la faillie du MJfan- 
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tropc qiii rendant un compte férieux des raifons 


^H 




qui l'empêchent de s'établir A la Cour, ajoute , 
après une dédiiâîon des contraintes réelles & 
gênantes qu'on s'épargne , en n'y vivant point : 


■ 


If 


Od a'a.fu)tloiitiUtttiti.c Meflieunteli. 


^1 


Cette penfée devient fublîme par le raraÔcrc 


^M 


^^^H 


connu du perfonnage qui parle , & par laprocé- 
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dure qu*i[ vient d'effiiyer , pour avoir dit que 
des vers mauvais ne valoient rien* 

II ell encore plus facile, fans comparaîTon, au 
Poëte qu*au Peintre de nous afieÔioimer à fes 
perfonnages , & de nous faire prendre un grand 
intérêt à Iciu" deftinée. Les qualités extérieures 
comme la beauté, la jeuneffe , la majefté & la 
douceur que le Peintre peut donner à ces per- 
Tonnages , ne fçauroient nous intéreiTér à leur 
deftinée autant que les vertus & les qualités 
dcramcque le Poëte peut donner aux fiens. Un 
Poëte peut nous rendre prerqu'aulTi fenfibles 
aux malheurs d'un Prince , dont nous n'enten- 
dîmes jamais parler , qu'aux malheurs de Ger- 
manîcus, & cela par le caraftere grand & ai- 
mable qu^il donnera au Héros inconnu qu*il vou- 
dra nous rendre cher. Voilà ce qu'un Peintre ne 
fçauroit faire : il eft réduit à fe fervir , pour nous 
toucher, de perfonnagcs que nous connoiflbns 
déjà : ion grand mérite eiî de nous faire recon- 
noîtrc sûrement &c facilement ces pcrfonnages. 
C'cft im chef-d'œuvre du Pouffin que de nous 
avoir fait rccOnnoître Agrlppine dans Ton ta- 
bleau de la mort de Gemianicus avec autant 
d'efprit qu'il l'a fait. Apres avoir traité les dilfé- 
rens genres d'afHiélion des autres pcrfonnages 
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du tableau comme des paflîons qui pouvoicnt 
s'crpriioier , il place à côté du lit tic Germanicus 
une femme noble par fa taiUe& par fes vête- 
mens, qui fe cache le vifage avec les rnain^, 
& dont l'attitude entière marque encore la dou- 
leur la plus profonde , On conçoit fans peine que 
rafflidîon de ce perfonnage doit furpaffcr celle 
des autres , puifque ce grand Maître défcfpé- 
rant de la repréfenter, s'ell tiré d*alfaire par 
un trait d'efprit. Ceux qui fçavent que Germa- 
ntctis avoit une femme uniquement attachée à 
lui , & qui reçut fes derniers foupirs , recon- 
noilîent Agrippine aufîî certainement que les 
Ântiquitaires la reconnoiiTcnt à fa coédire , & à 
fon air de tête pris d'après les médailles de cette 
Princeffe. Si le Pouflin n'eft pas Tinventeur de 
ce trait de Pocfie , qu'il peut bien avoir emprun- 
té dxi Grec qui peignit Agamemnon la tSte voilée 
au facrifice d'Iphigénie fa fille ; ce trait eft tou- 
jours un chet-d*œuvrc de la Peinture. Je dis tou- 
jours te Pouflin , conformément à l'ufage établi , 
bien que ce U dont les Italiens accompagnent 
les noms illu{lres , puifle donner à penfer que 
le Pouifio fîit Italien. Nicolas Pouflin, c'étoit 
fon nom , e'toit d'AndcIÏ en Normandie. 

Je me fuis étonné pluiîeurs fois que les Pein- 
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très qui ont un û grandi intérêt à nous faire re- 
connoître les perfonnages dont ils veulent fe 
fervir poiir nous toncher , & qui doivent ren- 
contrer tant de difficultés à les faire reconnoî- 
tre à l'aide feul du pinceau , n*accompagnaffent 
pas toujours leurs tableaux d'hiftoire d'une coiu-- 
tc infcnption. Les trois quarts des Speâatciu-s 
qui font d'ailleurs très-capables de rendre juftîce 
à l'ouvrage, ne font point aiTez lettrés poiu- de- 
viner le fujet du tableau. Il eft quelquefois pour 
eiixune belle perfonne qui plaît, mais qui parle 
une langue qu'ils n'entendent point : on s'en- 
nuye bientôt de la regarder, parce que la durée 
des plaifirs, oùl'efpritne prend point départ, 
efl bien coiu-te. 

Lefens des Peintres Gothiques, tout groHIer 
qu'il étoit , leur a fait connoître rutilitë des inf- 
criptions pour l'intelligence du fujet des ta- 
bleaux. Il eu vrai qu'ils ont fait lui ufage aulH 
barbare de cette connoiflance que de leurs pin- 
ceaux. Ilsfaifoient fortirde la bouche de leurs 
figures , par une précaution bifarre , des rou- 
leaux fur lefquels Us écrivoicnt ce qu'ils préten- 
doicnt faire direàcesfigures indolentes; c'étoit- 
là véritablement taire parler ces figures. Les 
rouleaux dont je parle , fe font anéantis avec le 
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goût Gothique ; mais quelquefois les plus grande 
Maîtres ont jugé deux ou trois mots néccflaires 
à rîntelligencc du fwjet de leurs ouvrages, & 
même ils n'ont pas fait fcrupule de les écrire 
dans un endroit du plan de leurs tableaux où ils 
ne gâtoient rien. Raphaël & le Carrache en ont 
ufé ainfi: Cûypel a placé de même des bouts de 
vers de Virgile dans la Gallerte du Palais Royal, 
poiu- aider à l'intelligence defesfujetsqti^il a voit 
tirés de TEnéide. Déjà les Peintres dont on grave 
les ouvrages , commencent à fcntir Tutiliîé de 
ces infcriptions , âc ils en mettent au bas des 
eiîampes qui Je font d'après leurs tableaux. 

Le Poète arrive encore plus certainement que 
le Peintre à l'imitation de fon objet. Un Poète 
peut employer pluiieiirs traits pour exprimer la 
pafUon Se le fentiment d*un de fes perfonnages- 
Si quelques-uns de fes traits avortent ; s*'û$ ne 
frappent «point précifcment à fon but ; s'ils ne 
rendent pas exadement toute l'idée qu'il vciir 
eipriraer, d'autres traits plus heureux peuvent 
venir au fecoiu-s des premiers. Joints enfcmbic , 
ils feront ce qu'im fcul n'auroit pu faire , & ils 
exprimeront ainfi l'idée du Pocte dans toute fa 
force. Tous les traits dont Homère fe fert pour 
i peindre rimpéfuofité d^AchilIe , ne font pas 
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également forts j mais les foîbles font rendus 
plus forts par d*autres , aufquels jls donnent ré- 
ciproque m-ent plus d'énergie. Tous les traits 
que Molière employé pour crayonner fou Mi- 
fantrope , ne font pas également heureux j mais 
les uns ajoutent aux autres ; & pristous enfem- 
ble , ils forment le caraâcre le mieux deilîné &C 
le portrait le plus parfait qui jamais ait été mis 
fur le théâtre. Il n'en eft pas de mcme du Pein- 
tre , qui ne peint qu'imc feule fois chacun de fcs 
perfonnages , & qui ne fçauroit employer qu'un 
trait pour exprimer ime paffion fur chacime des 
parties du vifage oti cette paHîon doit être ren- 
due fcnfible. S'il ne forme pas bien le trait qui 
doit exprimer la paflîori ; fi , par exemple , lorf- 
qu*il peint un mouvement de kbouche, fon con- 
tour n'eft point précifémcnt la ligne qi^il falloit 
tirer , l'idée du Peintre avorte ; & le perfon- 
nage , au lieu d'exprimer une paffion , ne fait 
plus qu'une grimace. Ce que le Peintre fait de 
mieux dans les autres parties du vifage , peut 
bien engager d'excufer ce qu'il a fait de mal en 
deffinantla bouche, mais il ne fupplée pas le 
trait manqué* C'eft même fouvent en vain qu'il 
tente de corriger fa faute ; il recommence fans 
faire mieux ; & femblable à ceux qui cherchent 
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dans leur mémoire un nom propre oublié, il 
trouve tout hormis le trait qui poun^oît feulfor- 
mer l'expreflîon qu'il veut imiter. Ainfî quoi- 
qu'il Toit des caraâeres qu*im Peintre ne puiflc 
pas exprimer, moralement parlant, it n*ene{l 
pas qu'un Poète ne puiifc copier. Nous allons 
voir aufîi qu'il ell bien des beautés dans la notai- 
re que le Peintre coplcplus facilement, & dont 
il fait des imitations beaucoup plus louchanies 
que le Poëte, 

Tous les hommes 5'affligent , pleurent & 
rient i tous les hommes reffenîent les paflions : 
mais les mêmes pailîons font marquées en eux 
à des cara^eres dîfférens. Les pafTions fom va- 
riées, même dans les perTonnes qui, Suivant la 
fuppofttion de TArtifan , doivent prendre un égal 
intérêt à l'aQion principale du tableau. L*âge , 
la patrie , le tempérament , le fexe Ô£ la profef- 
fion mettent de la différence entre les fympto- 
mcs d*une païïîon produite par le même (enti- 
ment. L'afflidion de ceux qui regardent le facri- 
iice d'Iphigénie , vient du même featiment de 
compaflîon ; & cependant cette affliflion doit fe 
manifefter différemment en chaque rpedâteur, 
fuivant l'obfervation que nous venons de feire. 
Or le Poète ne fçauroit rendre cette diverfité 
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Teniible dans fês vers. S*U le fait fur la fcère , 
c'eft à Taide de ïa déclamation , c'eft par le fe- 
coiïTs du jeu muet des Aâeurs. 

On conçoit tellement comment un Peintre 
varie par Tâge , le fexe , la patrie , U profeflîon 
& le tempérament, la douleur de ceux qui 
voient mourir Germanlcus ; mais on ne conçoit 
point comment un Poète Eplqiic , par exemple , 
viendroit à bout d'orner fon poème par cette 
variété , fans s'embarraffer dans des defcriptions 
qui rendroient fon ouvrage ennuyeux. D iàu- 
drûit qu'il commençât par un détail fatiguant de 
l*âge f du tempérament , & même du vêtement 
des perfonnages qu*il veut introduire à fon 
afition principale. On ne lui pardonneroit jamais 
une énumération pareille : s'il fait cette ënumé- 
ration dans fes premiers livres , le Lefteur ne 
s*en fouviendra plus, & il ne fentira pas les 
beautés dont l'intelligence dépend de ce qu'il 
aura oublié ; s'il fait cette énumération immé- 
diatement avant ta catallrophe y elle deviendra 
un retardement infupportable. D'ailleurs la 
Poëûe manque d'expreflîons propres à nous 
inftniirede la plus grande partie de cescirconf- 
ftances. A peine la PhyUque viefidroit-elk à 
bout avec le fecoiu-s des termes qui lui font 
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propres , c!c bien expliquer le tempérament plus 
ou moins composé, & le caraâere de chaque 
ipeflateur. Pour faire concevoir Tans peine & 
diftindement tous ces détails , il faut les expo- 
fer aux yeux. 

Au contraire rien n'eft plus &cUe au Peintre 
intelligent que de nous faire connoUre l'^ge, 
le tempérament , le fexe , la profc/fion , & mê- 
me la patrie de fcs perfonnages , en fe fervant 
des habilJemens , de la couleur des chairs , de 
celle de la barbe & des cheveux , de leur lon- 
gueur & de leur épaiffetir , comme de leur tour- 
nure naturelle , de l'habitude du corps, de la 
coRtenance , de la figure de la tête, de la phy- 
fionomle, du feu, du mouvementé de la cou- 
leur des yeux , & de pluficurs autres chofes qui 
rendent le caraflere d'un perfonnage recon- 
noilTable par femiment. La nature a mis cnnous 
un înftinâ, pour faire le difccrnement du ca- 
ra&erc des hommes , qui va plus vîte & plus loin 
que ne peuvent aller nos réflexions fur Uî indi- 
ces & fur les fignes fenfibles de ces caraÛcres. 
Or cette divcrfité d'expreffîon imite merveilleu- 
fement la nature qui , nonobflant fon uniformi- 
té, efltoujoiu-s marquée dans chaque fujct à un 
coin particulier. Oîi je ne trouve pas cette di- 
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vêrfité , je ne vois plus la nature & je recon- 
nois l'ait. Le tableau dans lequel plulîeurs têtes 
&c pluHeurs expre/Tioiu font les mâmes , ne fut 
jamais f^it d'après la nature. 

Le Peintre ne trouve donc aucune oppofition 
du côté de la mécanique de fon Art à mettre 
dans Ion exprelTion un caraftere particulier. Il 
arrive même ibuvent que le Peintre, en opérant 
comme Poëie , Te Tuggcrc à lui-même comme 
colorifte & comme délateur des beautés qu'il 
n'auroit point rencontrées i'îl n'avoit point eu 
des idées Poétiques à exprimer. Une invention 
en tait édorre tuie autre. Des exemples rendront 
encore notre réflexion plus facile à concevoir. 

Tout le monde connoît le tableau de Raphaël, 
oîi Jefus-Chrifl: confirme à S* Pierre le pouvoir 
des Clefs en préfence des autres Apôtres ; c'eft 
une des pièces de tapifferies de la tenture des 
A£les des Apôtres que le Pape Lecn X fît faire 
pour la Chapelle de Sixte IV, & dont les car- 
tons oriâinauï fe confervent dans la Gallerie 
du Palais que Marie Stuard Princefle d'Orange 
fit bâtir à Hamptoncourt. Saint Pierre tenant 
CCS clefs , eu à genoiul devant Jefus-Cbrift, & 
il paroît pénétré d'une émotion conforme ^ (k 
jîtuation : fa reconnoiiTance & fonzele |K>ur fon 
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maître paroifTem renfiblement iur Ton vifage. 
Saini Jean l'EvangeliAc reprcfcnté jeune comme 
il rétoit, cft dépeint avec l'kfVloti d'un jciine 
homme: il applaudît avec le mouvement de 
tranchife fi naturel à Ton âge , au digne choix 
que feit Ton maître , & qu'on croit appercevoir 
qu''il eût tait lui-même , tant U vivacité de ion 
approbation e(k bien marquée par un air de vî- 
(age & par un mouvement du corps trèi-em- 
prcflc. L'Apôtre qui cft auprès de lui , fembic 
plus âgé , & montre la phytionomie &c U conte- 
nance d'un Inomme pol'é: auflï ^contormément à 
Ton caraôere , apptaudit-il par un fimpU mouve- 
ment des braî & de la tête. On dilllngue k l'ex- 
trémité du grouppe im homme bilieux & fan- 
gmn ; i! a le vilagc haut en couleur y la barbe 
tirante fur le roux ^ le front large y le nez quarré 
& tous les traits d'un homme fourcilleusi:. U re- 
garde donc avec dédain, &en fronçant le four- 
cil , ime préférence qu'on devine bien qu'il trou- 
ve injulle. Les hommes de ce tempérament 
croyent volontiers ne pas valoir moins que les 
autres. Près de lui eft placé un autre Apôtre 
cmbarraffé de fa contenance:<3ale dtfcerne pour 
Être d^un tempérament mélancolique à la mai- 
greur de Ton vifage livide j â fa barbe noire & 
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plate , à rhabitude de foneorps , enfin à tous les 
traits que les Naturalises ont affignés à ce tem- 
pérament. Il fc courbe ; & les yeux fixement 
attactiés fur S. C. il eft dévoré d'une jaloiiTic 
morne pour un choix dont îl ne fe plaindra point , 
mais dont il confervera longtems tin vif rçffen- 
timent : enfin on recormoît-là Judas aufïl dillin- 
ftement, qu'à le voir pendu au figuier une 
bourfe renverfée au col. 

Je n'ai point prêté d'efprît â Raphaël, & je 
doute même qu'il foit poffihle de pouffer l'in- 
vention poétique plus loin que ce grand Peintre 
l'a fait dans les tableaux de fon bon tems. Une 
autre pièce de la même tenture repréfente iaint 
Paul annonçant aux Athéniens ce Dieu auquel 
ils avoient dreffé un autel fans le connoître ; &c 
Raphaël a fait de Tauditoire de cet Apôtre un 
chef-d'œuvre de Poéfie , en fe tenant dans les 
bornes de la vraifemblance la plus exaâc. Un 
Cinique appuyé fiu- fon bâton , & qu'on recon- 
noît pour tel à l'effronterie & aux haillons qui 
fhifoientlc caraôere de la Se&e de Diogenc , 
regarde faim Paul avec Impudence. Un autre 
Philofophe qu'on juge à fon air de tête un hom- 
me ferme & même obftiné, a le menton fur la 
poitrine; il eft abforbé dans des réflexions fur 
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les merveilles qu'il entend, fie l'on croit s'ap- 
percevoir qii*ii pafîe dans ce momentlà de l Ç' 
braoJcment à la perfuaûon. Un autre a la tête 
panchée furrépaule droite , & il regarde l'Apô- 
tre avec une admiration pure , qui ne paroît pas 
encore accompagnée d'aucun aiure lentimcm. 
Un autre porte le fécond doigt de fa main droite 
ftir fon nez , & fait le gefte d'un homme qui vient 
d*être enfin éclairé iur des vérités dont il avoit 
depuis longtems une idée contufe. Le Peintre 
oppofe i ces Philoiophes de& jeunes gens & des 
femmes qui marquent leur étonnement Scieur 
émotion par des geftes convenables à leur âge 
comme à leiu^ fexe. Le chagrin eft peint fur le 
viiage d'un homme vêtu comme le pouvoicnt 
être alors chez les Juifs les gens de Loi. Le fuc- 
cès de la prédication de laint Paul devoit pro- 
duire un pareil effet fur un Juif obllinc. La crain- 
te d'être ennuyeux m*empêdie de parler davan- 
tage des perfonnagesde ce tableau : mais il n'en 
ell aucun qui ne rende compte très-intelligible- 
ment de fes fentimens , au fpeétateiu' attentif. 
J'alléguerai encore un exemple. La matière 
eitafTez importante pour cela. Je le tirerai de 
la Sufanne de MonJîeur Coypel , tableau qui fut 
très-vanté , même au fortir de deflus le cheva- 




94 RàtLEXlÛNS CRITIQUES 

let- Sufanne y comparoît devant le peuple acai- 
fée d'adultere , & le Peintre la rcpréfente dans 
rinllant où le* deux vieillards dcpofcni contre 
elle. A laphyiîonomie deSufanne, à l'air defon 
vifage encore ferein j malgré fon affliftion, on 
connoît bientpie fi elle baiffe les yeux, c*eftpar 
pudeiir & non par remords. La nobleflc & la di- 
gnité de fon viijge dépofent fi Kaittcment en 
fa faveur , qn'on fent bien que fon premier 
mouvement ferolt d*ahfoudre d'abord Taccufée 
qui fe préfcnteroit avec une pareille contenan- 
ce. Le Peintre a varié le tempérament des fa- 
meux vieillards ; Tun paroît fanguin ^ l'autre 
paroît bilieux & mélancolique. Cedernier^fui- 
vant le caractère propre à fon tempérament , 
quielH'obitination, commet le crime avec con- 
fiance. On n'apperçoit fur fon vifage que de la 
ftireur & de la rage. Le fanguin paroît attendri , 
& l'on voit bien que, mal gré fon emportement, 
il fent déjà des remords cpii le font chanceler 
dans fa réfolution. C'eft le caraôcre des hom- 
mes de ce tempérament. Allez violens pour fe 
venger, ils ne font point afîei durs pour voir 
les fuîtes de leur vengeance , fans être émus 
par des mouvcmens de compaffion. 

Il efl; facile de conchu"c après ce que je viens 
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d'expofer , que la Peinture fe plaît à traiter des 
fuietsoù elle puiiTe introduire iin grand nombre 
deperfonnages intéreflesàratbon. Telsfont les 
fujets dont nous avons parlé » & tels font en-, 
core le meiirtre de Céfar » le facrifice d'Iphigé- 
nie , & pUilîcurs autres qu'il feroit fuperflu d'in- 
diquer. L*émotion des afliftans les lie fuffifam- 
ment aune aftion, dès que cette aâion les agi- 
te. L'émotionde cesaiTiflansIesrend, pourainû 
dire , des aâeurs dans lui tableau, au lieu qu'ils 
ne feroient que de fimples fpeûatcurs dans un 
poëme. Par exemple , un Poète qui traiterolt le 
facrifîce de la fille de Jephté, ne pourroit faire 
intervenir dans fon a^ion qu'un petit nombre 
d'aâeurs très-intérefles. Des auteurs qui ne 
prennent pas tm intérêt eflentiel à Taélion , dans 
laquelle on leur fait jouer un rôle , font froids à 
Pexcès en Poëiie. Le Peintre au contraire peut 
faire intervenir à fon a^ôn autnnt de fpefla- 
teurs qu'il juge convenable. Dès qu'ils y pa- 
roîffent touchés, on ne demande plus ce qu'ils 
y font. 

La Poëfîe ne fçauroît donc fe prévaloir d*un 
fi grand nombre d'aileurs. Noxis venons de dire 
qu'un perfonnagetpiî ne prend qu*iin intérêt mé- 
diocre dans l'aâion, devient uq pcrfonnage 
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ennuyeux. S'il y prend un grand intérêt, il faut 
que le poème fixe la dellinée de cet aâeur. Il 
faut qu'il nous en inftnùrc. La multitude des 
aiteurs, que le Poëte tragique employé quel- 
quefois pour cacher fa ilérilité , devient d'ail- 
leiu's très-embarraiTante pour lui quand le dé' 
nouetnent s'approche , & quand il faut s'en dé- 
faire. Il oblige donc ces pcrfonnages à fe défaire 
eux-mêmes par le fer ou par le poifon fur le 
premier motif qu*iUmagine: 

L'un mcuri vuîde de fing > rjucr: i<Uia it ttné. 

C'eft uriversde Defpréaux (a)qir on peutbien 
appliquer à ces perfonnages , quoiqu'il ne foit 
pas fait poiu- eux. On ne demande point ce que 
devient un mort, on l'enterre. Mais cette ré- 
forme fanglante , qui fait de la fcène tragique un 
champ de bataille, fovUeve le fpeâateur contre 
tant de flieurtres fi peu vraifcmblables. Ce n*eft 
pas La quantité du fang répandu , cViï la manière 
dont il efl verfé , qui t^it le caraâere de la Tra- 
gédie. D'ailleurs le Tragique outré devient 
froid , & l'on eft plus porté à rire d'un Pocte , 
qui croit devenir pathétique , à force de veHer 
dulang , qu'à pleurer à fa pièce. Quelque efprit 
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malin envoyé lui demanderla lifte de fes morts. 
En contîmiant de comparer la Poëfie Drama- 
tique avec laPeinnire , nous trouverons eni^ore 
que la Peinture a Tavantage de pouvoir mettre 
fous nos yeux ceux des incidens de l'aâion 
qu'elle traite , qui font les plus propres à taire 
une grande imprciïion fur nous. Elle peut nous 
faire voir Bnitus & Cailîus plongeant le poi- 
gnard dans le cœur de Céfar, & lé Prêtre en- 
fonçant le couteau dans le fein d'Iphigénie. Le 
Poète Tragique oferoit aiiflà peu nous prcfentcr 
CCS objets fur la fcène, que fe Mctamorpholc de 
Cadmus en Serpent, & celle de Progné en Hi- 
rondelle. Tous ces objets font dç ceux dont 
Horace a dit ,* 

Non larntn ijirui 

Digmgfri promu ïnfcin-am , multj^uet.-'Htt 
Ex oeuiài qMxmox luirt! fjcunéU purfirUt {al 

* 

Quand bien même les loix de la Tragédie , 
fondées fur de bonnes raifons , ne défendroient 
point de mettre fur le théâtre des événemens 
tels que ceux dont nous avons parlé , le Poète 
fenfé éviteroittoujours de les y mettre. Comme 
CCS événemens ne peuvent prefque jamais y 
être repréfentés avec vralfemblance , ni avec 

(») Horat. it Art, PoU. K m. 
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décence, iU dégénèrent en tmfpe£)acte fi-oid & 
puérile. II n'eft pas auffi facile d'en impofer à 
nos yeux qu'à nos oreilles. Certaines fifl^ions 
réuUiffentdonc mieux dans le récit que dans le 
. rpeâacte. L*événement , qui pourroit nous tou- 
cher, s'il nous étoit raconté avec un choix in- 
génieux de circonftances mifes en œuvre dans 
un récit oii la vraifemblance fêroit ménagée , 
devient un jeu de Mario nettes j quand on entre- 
prend de les expofcr fur le théâtre. En effet les 
Métamorpholes qui fe repréfentent fur la fcène 
dans les Opéra de France & d'Italie y font rîre 
prefque toujours , quoique l'événement foit tra- 
gique par lui-même. Voilà pourquoi le Poète 
qui fait une Tragédie , eft obligé d'avoir re- 
cours à un récit poiu- nou$ eiqîôfer tous les évé- 
nemens tels que ceux dont il s'agît ici. Or le 
récit d'un afleiirn'eft, pour ainiî^re, que l'imi- 
tation d'une imitation &une féconde copte. 

QuoiqiiC l'aftion qu'on nous montre dans un 
récit, pour parler ainiî, foît très-touchante par 
elle-même, elle nous émouvra moins que ne le 
feroit une autre aftion moins tragique , mais 
qui fe pafTeroit fous nos yeux, & qui feroît re- 
préfentée devant nous dramatiquement. La pre- 
miere fcène entre Rodrigue & Chimene nous 
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émeut plus que le récit de la mort du père de 
Chimene qu'elle fait au Roi , bien que ce récit 
ie fafle par un performage qui prend à l'événe- 
ment un fi grand intérêt. Cependant h. tnort du 
Comte eft un événement plus terrible , & par 
conféqiicnt bien plus capable d'attacher , que la 
converfation de Chimene & deRodiigue , quel- 
que intéreirantc qu'elle puiffe être. 

Les Aijets ^ dont la beauté conilile principa- 
lement dans l'élévation d*efprit que font voir des 
aâeurs, dans la nobleCTe de leurs fentimens , 
comme dans des fituations qui doivent agiter 
violemment & fans relâche lesperfonnes înté- 
refîces, 6c qui doivent ainfi donner lieu à divers 
fentimens très-vifs & à des entretiens animés , 
lont plus heureux pour le Poëte tragique- H 
peut , en traitant de pareils fujets , nous tenir 
toujours attentifs , & nous faire voir même tous 
tes principaux événemens de fon aâion , fans 
Être réduit au fecours des récits. Ce difceme- 
ment des fujets eft extrêmement important^ &c 
Ton peut adrefler aux Peintres comme aux Poè- 
tes les vers qu'Horace écrivit pour ces derniers : 

Sufliiti m-inrùm vijir'u , fitifcnbicû , «fcidni 

Soit que vous vouliez peindre , foit que vous 
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vouliez compolèr des vers-, ayet autant d'at- 
tention à choifir un fujet qui convienne au pin- 
ceau , fi vous voulez tâire un tableau i fie qui 
convienne pour ainfi dire , à h plume , fi vous 
êtes Poète ; qu'à le choifir convenable aux for- 
ces de votre génie partiailier & proportionné 
avec vos talens perfonnels. Nous traiterons plus 
au long de ce dernier choix dans U luite. Re- 
venons aux fu)ets fpécialemenr propres pour êxïc 
traités ou dans un poème , ou dans un tableau. 

Le Poëte qui traite un fujet inconnu , généra- 
lement parlant y peut^rc facilement connoître 
fes perfonnages dès le premier aôe : il peut mê- 
me , comme nous avons déjà dit , les rendre 
intérellans. Au contraire le Peintre à qui ces 
moyens manquent, ne doit jamais entrepren- 
dre de traiter un fiqet tiré de quelque ouvrage 
peu connu ; il ne doit introduire fur fa toile que 
des perfonnages dont tout le monde , du moins 
le monde devant lequel il doit produirefou ta- 
bleau , ait entendu parler. 11 faut que ce monde 
les connoifTe dcja , car le Peintre ne peut faire 
autre chofc que de les lui faire reconnoître. Nous 
avons parlé de l'indifférence des fpeâateurs pour 
le tableau dont ils ne connoifleni pas le fu]et. 

Le Peintre doit avoir cette attention fans 
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ce^e ; mais elle lui eu encore plus nécefTaîre , 
quand il fait des tableaux de chevatet deilinés 
à changer fouvent de place comme de maître. 
Le fujet des frefques peintes fur lui murailles , 
& celui de ces grands tableaux qui demeurent 
toujours dans la même place , s'il n'efi pas bien 
connu , peut le devenir. On devine même que 
le tableau d'autel d'une Chapelle reprélcnte 
quelque événement de la vie du Saint fous le 
nom duquel elle eft dédiée. Enfin la renommée 
qui inflnût le monde du mérite de ces ouvrages , 
lui apprend en même-tems ITùftoire que Je Pein- 
tre y peut avoir traitée. 

Il eft des fujets généralement connus* II en eft 
d'autres qui ne font bien connus que dans cer- 
tains pays. 

Les fujets les plus connus généralement dans 
toute TEurope , font tous les fujets tirés de 
l'Ecriture fainte. Voilà peut-être pourquoi Ra- 
phaël & le Pouffin ont préféré ces fujets aux 
autres , principalement quand ils ont fait des ta- 
bleaux de chevalet. De quatre tabfeaux du 
Pourtîn, il y en a trois qui repréfentent une 
aâion tirée de la Bible. Les principaux événc- 
mens de Thiftoire des Grecs Se de celle des Ro- 
mains , ainfi que les aventiu^es fabuleufes des 




lOZ 



REFLEXIONS CRITIQUES 

Dieux quVdoroient ces deux Nations, font en- 
core des fujets généralement connus. La cou- 
tume établie maimenaiit chez cous les peuples 
polis de l'Europe, veut qu*on Éifle de l'étude 
des Auteurs Grecs & Romainâ l'occupation la 
plus Térieufe des enfans. En étudiant ce& Au- 
teurs , on fe remplit la tête des fables 6c des 
hiAoires de leur pays » & l'on oublie diiHcile- 
ment tout ce {ju*on peut avoir appris dans Vea- 
fance. 

Il n*en eâ pas ainfi de Thiiloire moderne , 
tant Eccléûaftique que Profane. Chaque pays a 
Tes Saints, Tes Rois & {es grands Perfonnages 
très-connus , âc que tout le monde y reconnoit 
facilement , mais qui ne font pas reconnus de 
même en d'autres pays. Saint Pétrone vêtu en 
Evêque , &L portant fur la main la ville de Bou- 
logne caraâérifée par fes principaux bâtimens 
& par fes toiirs , tCed pas une figure connue en 
France généralement comme elle l'eft en Lom- 
bardie. Saint Martin coupant fon manteau , 
aâion dans laquelle les Peintres &c les Sculp- 
teurs le repréfentent ordinairement , n'cfl pas 
d'un autre côté une figure auHî connue en Italie 
qu'elle Teft en France. 

Les François fçavcnt coinmimémientrhiftoire 
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de France depuis detix fiécles. Ils ont une idée 
de Tair dn vifage & des habillemens de ceux 
qui ont fait la plus grande figtire dans ces tems- 
là. Mais une tête de Henry I V ne feroit pas 
deviner le fujet d'un ttibleau en Italie , comme 
elle le feroit deviner en France. Chaque peu- 
ple a même fes fables particulières & fcs Hé- 
ros imaginaires. Les Héros du TaiTc & de l'A- 
riofte ne font pas aufli connus en France qu'en 
Italie, Ceux de l'Ailrée font plus connus aux 
François qu'aux Italiens. Je ne fç«is que Don 
Quichotte, Héros d'un genre particulier, dont 
les proueïTes foient aufîî connues des étrangers 
<\ve des compatriotes de l'ingénieux Efpagnol 
qui lui a donné l'être. 

Horace pafle avec raîfonponrleplusfudicieux 
des Auteurs qui ont donné des enfeignemens 
axix Poètes* Qu^on voye ce qu'Une laifîe pas de 
leur confeiller, malgré les facilités particulières 
qu'ils ont pour faire connoître leurs perfonna- 
gcs , & pour mettre le IcÛeur au fait de leur 
fujet : 

ReOiia ïliKum c»mtn JtdutU In jffjif , 
Quàn fi prifftnn ignoti i/iditTaçut ptimia. (a) 

Vous ferer encore mieux de choiilr le fujet 
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de votre pièce parmi les événemens de la guerre 
de Troye , fi fouvent mis fur le théâtre , que 
d'imaginer à plaiûr Paâion de votre Tragédie, 
ou délirer delà pouffiere de quelquelivre igno- 
ré des Héros dont le monde n'entendit jamais 
parler , &d'cn faire vosperfonnages. Que n'eût 
pas dit Horace aux Peintres , s'il leur avoit adref- 
ié la parotet 



SECTION XIV. 

Q«V/ ejj mémt dts fujtts fpécialcment proprts à Cer- 
tains gtnrts Je Pot fit & de Peinture, I^es fujas 
propres à la Tragî^U. 

IN ON feulement certains fujets font plus avan- 
tageux pour la Poëfie que pour la Peinture , ou 
pour la Peinture que pour la Poefie; mais il eft 
encore des fujets plus propres A chaque genre 
de Pocfic & à chaque genre de Peinture , qu'aux 
autres genres de Poëiic & de Peinture. LeTacri- 
(îcc d*lpHigéme , par exemple , ne convient 
qu'à un tableau oîi le Peintre puî^e donner à 
fcs lîgurcs une certaine grandcxu-. Un pareil fu- 
jct ne veut pas èttt r^prclenté avec de petites 



£gures 




SUR LA Poésie et sur la Peinture. 105 

figures deftinées à rembellifleMnt d'un pay- 
fage. Un fiijet grotcfque ne veufÇas âlre traité 
avec des 6gurcs auffi grandes que le naturel. 
Des figures plus grandes que nature , ne feroient 
point propres à repFélenter une toilette de Ve- 
nus. Qu*on ne me demande point les ratfons 
phyfiques de ces convenances , je n'en pourrois 
alléguer d'autres que l'inflinâquinouslcsditle , 
& l'exemple des grands Peintres qui les ont 
fenties. 

Il en eil de même de la Poëfie : les évëne- 
mens tragiques ne font point propres à ttre ra- 
contes en Epigr^mme. L'Epigramme peut tout 
au plus relever & mettre en Ion joiu-iquelqiie 
clrconAance brillante de ces événcmcns ; elle 
peut nous en faire admirer quelque trait, mais 
elle ne peut nous y intérclTcr. A peine en 
comptc-i*on cinq ou fix bonnes parmi les an- 
ciennes & les modernes qui roulent fur de pa- 
reils fiijets. La Comédie ne veut point traiter 
des aâions atroces , Thalic ne fçauroit faire les 
imprécations, ni impofer les peines dues aux 
grands crimes. L'Egloguc ne convient pas aux 
paflions violentes Bc fanguinaircs. 

Quelques réflexions que je vais ftire fur les 
aftions propres à la Tragédie , empêcheront 
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peut-être ceux qui voudront bien y faire atteO' 
tion, de fe méprendre fur le choix des fyjets 
qui lui conviennent. 

Le but de la Tragédie étant d'exciter prin- 
cipalement en nous la terreur & la compaflîon , 
il faut que le Poète Tragique nous fafle voir en 
premier lieu des perfonnages aimables & efti- 
mables , & qu'il nous les repréfente enfuite en 
mi état véritablement malheureux. Commencez 
par faire eftimer aux bommes ceux que vous 
voulez leur faire plaindre. Il eft doncnéceflaire 
que les perfonnages de la Tragédie ne méritent 
point d'être malheureux, ou du moins d'être 
auHi malheureux qu'ils le font. Si leurs malheurs 
ne font pai une pure infomme , mais une puni' 
tion de leur faute , ils en doivent être une pu- 
nition exceffive. Du moins fi ces fautes font 
de véritables crimes , il ne faut pas que ces cri- 
mes ayent été commis volontairement. Œdipe 
ne feroit plus un principal perfonnage de Tra- 
gédie , s*il avoit fçu dans le lems de fon com- 
bat , qu'il tiroit l'épée contre fon propre perc. 
Les malheurs des fcélérats font peu propres à 
nous toucher ; ils font un jufte fupplice dont l'i- 
mitation ne fçauroit exciter en nous ni terreur, 
ni compafîîon véritable. 
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Un (événement terribte eft celui qui nous 
étonne èc qui nous épouvante à la. fois. Or nen 
n'eft moins étonnant que le châtiment d'un 
homme qui par (es crimes irrite le ciel Se la 
terre. Ce feroit Timpunité des grands criminels 
qui pourroit furprendre : leur châtiment ne 
fçaiuoit donc caufer en nous laterreiu- ou cette 
crainte ennemie de la préfomption, ôi qui nous 
fait noits délier de nous-mêmes. La peine due 
aux grands crimes ne nous par-^ît pas à craindre 
poiu- nous. Nous lommes fuffiiamment raflurés 
contre la crainte de commettre jamais de fem- 
blabks forfaits, par Thûrreur qu'ils nous inl- 
pirent. Nous pouvons craindre des fatalités du 
m^me genre que celles qui arrivent à Pyrrhus 
dans TAndromaquc de Racine , mais non de 
commettre des crimes aufli noirs que le font 
ceux de NarciiTc dans Britannîcus. Un fcélérat 
qui fubit fa deflinée ordinaire dans un poëme , 
n'excite pas auHl notre compaflTon ; Ton fup- 
pUce , fi nous le voyions réellement , exciterolt 
bien en nous une compaflîon machinale ; mais 
comme Pémotion que les imitations produifent , 
n'cft pas aurti tyrannique que celle que Tobjet 
même exciterolt, Pidée des crimes qu'un pcr- 
fonnage de Tragédie a commis , nous empêche 
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de f^ntir pour lui une pareille contpaflion. ïlne 
lai arrive rien dans la cataftrophe que nous ne 
lui ayons fouhaité pluiieur£ fois durant le cours 
de la pièce , & nous applaudinbns alors au Cîel 
qui fe juftifîe enfin de fa lenteur à punir. 

Perfonne n'ignore qu'on entend enPoefie par 
fcélérat un homme qui viole volontairement les 
préceptes de la loi naturelle , à moins qu'il ne 
foit excufé par ime loi particulière à fon pays. 
Le refpeO pour les loix de la fociété dont on cil 
membre, cil une fi grande vertu, qu'elle ex- 
cufé fiu- la fcène l'erreur qui nous fait violer la 
loi naturelle* Ainfi quand Agamemnon veut fa- 
criiîcr fa fille, il viole la loi naturelle fans être 
en Poëiie un perfonnage fcélérat: il eil excufé 
par fa réfignatlon aux loix 6c à la religion de fa 
patrie qui autorifoit de pareils meurtres. C'elî 
la loi de fon pays qui fe trouve chargée de l'hor- 
reur du crime. On plaint la mifere des hommes 
de ce temS'tà qui ne pouvoient plus difcerner 
la loi naturelle à travers les nuages dont les 
feufles religions l'enveloppoient. Nous pouvons 
dire la mcme chofe des meurtriers de Céfar , 
parce qu'ils avoient été élevés dans la maxime, 
que les voies violentes étoicnt permlfes contre 
un citoyen qui vouloir feire des fujeis de fes 
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^gaiix ; &c qui , pour parler le langage des Ro- 
mains , affectait la tyrannu. 

Mais un Romain contemporain de Céfar, qui 
voudroit facrifier fa propre fîJIe , feroit iin fcé- 
lérat ; il violeroil un précepte facré de la loi 
naturelle ^ fans être excufé par les loix de fa pa- 
trie : car il y avoit longtems dès lors que les 
Romains avoient défendu de facrifier des victi- 
mes humaines , & qu'ils avoien! même obligé 
les peuples libres qui vivoient fous leur pro- 
teâion à garder cette défenfe. Une erreur ex- 
cufable peut donc réhabiliter, pourainii dire, 
le perfonnage qiii commet un grand crime con- 
tre la loi naturelle ; mais je me donnerai bien 
de garde de donner auv emportemenç & aux 
premiers mouvemens le droit d'excufer lc5 
grands crimes, même fur le théâtre. Celui à qui 
fes premiers mouvemens peuvent faire corn* 
mettre de grands crimes , eft toujours un fcéié- 
rat. L'emportement n'excufe point le meurtre 
volontaire de fa femme, même fuivant la mo- 
rale de la Poëfie , la feule dont il s'agit ici , & 
la plus indulgente de toutes. De tels crimes ré- 
pugnent tellement aux cœurs qui ne font pas 
entièrement dépravés , qu'il ne fuffit point d'a- 
voir perdu quelque chofe de la liberté de fon 
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efprit pour les commettre y fans devenir un fcé- 
lérat oJieux. Ce n'elï point par réflexion & en 
réfiftant à la tentatiorr qu'un homme à qui il 
rcfte encore quelque vertu , ne les commet pas , 
c'eft parce qu'il n'eft pas en lui de mouvement 
qui le porte jamais à de pareils excès: il eft en 
lui ime horreiu- d'iniîinâ , & fi j'ofe dire , ma^ 
chinate , contre les aâions dénatitfées. S*il y 
pouvoit être porté par un premier mouvement 
de colère , un premier mouvement de vertu le 
retiendroit. Les vertus n'ont-elles pas leurs 
premiers mouvemcns ainû que les paâions vi- 
cieuCes ? 



SECTION XV. 

Dis pcrfonnages de ScéUrats quon peut liurodutre 
dans Us Tragédies, 

^ p R k s cela je fuis très-éloigné de défendre 
d'introduire des perfonnages fcélérats dans une 
Tragédie. Le principal delTein de ce Poëme eft 
bien d'exciter en nous la terreur & la comp^flîon 
pour quelques-uns de fes perfonnages , mais non 
pas pour tous fes perfonnages. Alnfi ]e Poète, 
pour arriver plus certainement à (on but , peut 
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bien exciter en nous d'autres pailîons qui nous 
préparent à fentir plus vivement encore les deux 
tjui doivent dominer fiu" la fcène tragique , je 
veux dire la compaflîon & la terreur* L'indi- 
gnation que nous concevons contre Narcifîe 
augmente la compaHion &l la terreur oh nous 
jettent les malheurs de Britannicus. L'horreur 
qu'inipirent les difcours d'CEnone , nous rend 
plus lenfibles à la malheiireure deftinée de Phé" 
dre ; le mauvais effet des confeils de cette con- 
fidente que le Poëte lui feit toujours donner à 
Phèdre , quand elle eft prête à fe repentir, rend 
cette Princefle plus à plaindre, & ies crimes 
plus terribles. Nous craignons de recevoir de 
pareils confeils en de femblabtes conjonfhircs. 
On peut donc introduire des peribnnages fcclc- 
ratsdans un poème, ainfi qu'on met des bour* 
reaux dans le tableau qui reprélente le martyre 
d'un Saint : mais cojnme on blameroit le Peintre 
qui dépeindroit aimables des hommes aufquels 
il fait faire uine aÔion odieiife , de même on 
blameroit le Poëte qui donneroit k des perfon- 
nages fcélérate des qualités capables de leur 
concilier la bienveillance du fpeflateur. Cette 
bienveillance pourrait aller jufqirà faire plain- 
dre le fcélérat » & à diminuer l'horreur du crime 
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par la compaflion que donneroit le criminel. 
Voilà ce qui eft entièrement oppofé au grand 
but de la Tragédie , je veux dire à ion deiTein 
de purger lespailions. 

Il ne faut point encore que le principal inté- 
rêt de la pièce tombe fur les personnages de Tcé- 
lérats. Le peifonnage d*an fcélérat ne doit point 
être capable d'intérefler par lui-même ; ainfi le 
fpeâateur ne fçauroit prendre part à fes aven- 
tures , qu'autant que ces aventures feront les 
incidens d'un événement oii des perfonnages 
d'im autre caraâerc auront un grand intérêt. 
Qui fait une grande attentionàlamortdeNar- 
cifle dans Bntannicus } 

U eft outre cela des fcélérats qui ne devroient 
jamais paroître fur la icène , à quelque titre que 
ce tut i. ce font les impies. J'appelle ici impiété 
tous fes dlTcours brutaux que tait tenir ime au- 
dace infeniee contre la Religion en général ^ ou 
coittre celle cp*on profêfle, telle que puiâe être. 
cette Religion-là. Ainiî mon Sentiment eft qu'on 
ne doit point , par exemple , introduire jamais 
Ç\ii le théâtre un Romain encoK Païen qui fe 
OAoqueroit du teu de Vefta , aon plus qu'un Grec 
qui traiteroit avec iofolence TOracle de Del- 
phes de tourberie inventée par les Prêtres d'A- 

} 

poUoa 
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poUon. K fcroit inutile d'expliquer ici que ceux 
quij comme Polleude, parlent contre une Re- 
ligion l'ouvrage des hommes , parce qu'ils con- 
noiffent la véritable , ne font pas de ces impies 
que je profcris. Les termes de ma propofitîon 
préviennent tout Aijet de le foupçonncr. 

Hdh j dira-t*on , Phèdre viole volontairemem 
les lolx les plus faîntes du droit naturel ; elle ai- 
me le fils de (on m.lri , elle lui parle de fa paf- 
iîon , elJe tente tout pour le féduire ; enfin ce qui 
fait le caraâere le mieux marqué d'im fcélérat, 
elle acciife l'innocent du crime qu'elle-même a 
commis. Cependant les malheurs de Phèdre ne 
lalH'cnt pas d'exciter la compaflîon, quand on 
voit la Tragédie de Racine. On peut dire la mê- 
me chofe de plufieitrs pièces des anciens Tragi- 
ques. 

Je réponds que Phèdre ne commet pas volon- 
tairement les crimes dentelle ell punie ;c'ellim 
pouvoir divin auquel une mortelle ne fçauroit 
réfifter dans le fyfteme du Paganifme , qui la 
force d'être inccftueule& perfide. Après ce que 
Phèdre & fa confidente difcnt dès le premier 
aÛe fur la haine de Venus contre la poftérité de 
Pafiphac , & fiu- la vengeance de cette DéefTc , 
qui détermine notre Princeffe infortunée à tout 
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le mal qirelle fait, fes crimes ne paroifTentplus 
^trcfes crimes, que parce qu'elle en reçoit la 
punition. La haine en tombe fur Venus, Phèdre 
plus malheureufc qu'elle ne devoit l*être , eftun 
véritable perfonnage de Tragédie. 

Speroné Speroni , Poète du dix-feptiéme fié- 
cle, a fait lUic Tragédie Italienne , intitulée 
Canacéc (n) , qui du moins petit pafler pour une 
des meilleures Tragédies écrites en Italien. Le 
goût de déclamation y règne bien moins que dans 
les Tragédies de fes compatriotes. Lefujet de 
la Tragédie eft l'aventure funefte de Macarée fils 
d'Eole , & de Canacée fœur de Macarée. Ve- 
nus , pour fe venger des pcrfécutions d'Eole 
contre Enée , rend les enfans d*Eole amoureux 
Tun de l'autre (i) j & Canacée commet un in- 
cefte avec fon frère. L'aÛion de la Tragédie ré- 
volta contre Spéroné Speroni les beaux erprits 
dltalie ; mais On eft obligé de condamner leur 
délicatcfle , quand on a lu la dlffertarion que cet 
Auteur compofa pour julHficr le choix de fon 
fuict. Or comme la deftinée de Phèdre eft fem- 
blable à celle de Canacée, tout ceqtie l'Italien 
allègue pour fa défenfejuftlfie le François, & j'y 
renvoyé monLeâteiu-. 

fa) împrîm/eii fenîfi ru t*tj, (b) Aff, pn'fli. Sctii, prim. 
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II feroit fuperfli! d'avenir ici qu'en lifant ime 
pièce de jhéâtre , on admet comme vcritables 
les i'uppofilions taufles qui étoient reçues au 
tems où Taftion ell arrivée; tout le monde 
fçait bien qii'il faut ie prêter axix opimon$ qui 
ont été celles des Afleurs. Pourjuger Vainement 
de leur conduite , il faut enuer dam leurs idées , 
& perïfer comme eux-mûmcs ils penibient. Ainfi 
en voyant la Tragédie de Phèdre , on ie prâte 
à la fuppolition qid faifoit les Dieux du Paga- 
nifme les auteurs &c les verigeiu-s de& crimes ; 
bien que cette l'uppoiîtîon révolte encore plus 
le bon fens, que ne le fait la plus extravagante 
des Métamorphoies qu'Ovide a mifes en vers. 



SECTION XVI. 

D^ quel<jues Tragèdlts dont U fujit cji m^U çhoïjt. 

iNoNfeuIementilfaut quelecaraôeredes prin- 
cipaux perfonnages folt intéreflant \ mais il eft 
encore néceffalre que les accidens qui leur 
arrivent , foient tels qu'ils puiiTcnt affliger tra- 
giquement des perfonnes raifonnablei , & jettcr 
dans une crainte terrible un homme courageux. 
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Un Prince de quarante ans qit'on nous repré- 
sente au dérefpoir &c dans la difpofitian d'atten- 
ter fur Jui-même, parce qiie fa gloire & fes in- 
térêts -l'obligent à Te féparer d\ine femme dont 
il cJt amoureux & aimé depuis dçuze ans, ne 
nous rend guéres compatifTant à fon malheur. 
Nous ne fçaurions le plaindre durant cinq aéïes. 
Les excès de paftîons où le Poëte fait tomber fon 
héros, tout ce qu'il lui fait dire, afin de bien 
perfuader les fpeâateurs que i*intérieiir de ce 
perfonnage eft dans ragitation la plus affreufe, 
ne fert qu'à le dégrader davantage. On nous 
rend le Héros indifférent, en voidant rendre 
Ta^on intéreflante. L'ufage de ce qui fe parte 
dans le monde, &: rexpérience de nos amis, 
au défaut de la nôtre , nous apprennent qu'ime 
pafTion contente s'ufe tellement en douze an- 
nées, qu'elle devient une fimple habitude. Un 
Héros, obligé par fa gloire & par l'intérêt de 
fon autorité à rompre cette habitude , n'en 
doit pas être affez affligé pour devenir un per- 
fonnage tragique : il cefle d'avoir la dignité re- 
quifc aux perfonnages de la Tragédie, fi fon 
affli£Hon va jufqu'au dcfcfpoir. Un tel malheur 
ne fçauroit Pabbatre , s'il a un peu de cette 
fermeté, fans laquelle on ne fçauroit être, je 
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ne dis pas ifn Héros , mais même un homme 
vemiciix. "La gloire, dira-t'on, remporte^ la 
Un ; & Titus , de qui l'on voit bien que vous 
voulez parler , renvoyé Bérénice chez elle. 

Je repondrai donc.quc ces combats que livre 
Titus ne font pas dignes de lui , ni dignes d'oc- 
cuper la fcène tragique durant cinq aftcs. Allé- 
guer qu'à la fin la vertu triomphe de la paiTion , 
ce n'eu pas juftifier le caractère de Titus< Une 
pareille raifon pourroit tout auplus juilifier ce- 
lui d'une jeime Princcffe qui , diu-ant quatre 
ailes, auroit fait voir la foiblefTe que montre 
cet Empereur, C'cil faire tort à la réputation 
qu*il a lairtee , c*eft aller [contre les loîx de la 
vraifcmblance ôc du pathétique véritable , que 
de lui donner imcaraftere ii mol ficfietTéminé. 
L'Hlftorien , dont Monficur Racine a tiré le 
fiijet de fa pièce , raconte feulement que Titiis 
renvoya Bérénice , & qu*ils fe féparerent à re- 
gret. Bcrenkenijiatim ah ttrbe dimijîe ^ învitus învi' 
tam (a). Cet Auteur ne dit point que Titus fe 
foit abandonné à la douleur exceflîvc oh il eft 
touiours plongé dans la pièce dont je parle-. 
Quand même Faventiu^e feroit narrée par Sué- 
tone avec les circonftances dont Monlîcur Ra- 

{^1 Suit, in Tix. Vt/pa/, SiH, -r. 
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ciiîe a trouvé boa de la revêtir, U n'auroit pas 
àû la cboîfir comme un fujet propre à la l'cène 
tragique. La gloire du fuccès ne répare pas cou- 
jours la honte d*tui combat où nous devions 
remporter Tavantage d*abord. Un ennemi bien 
inégal nous fiumonte en quelque façon , s'il dif- 
pute trop longiems la viÛoire contre nous. En 
effet dix mille Allemand» qui n'aurotent battu 
ûx miUe Turcs en rafe campagne qu^après un 
combat de douze heures , ieroient honteux de 
leur propre viâoire. AuÛî quoique Bérénice foit 
une pièce très-méthodique 6c parfaitement bien 
écrite , le public ne la revoit pas avec le même 
goût qu'il lit Phèdre, & qu'Andromaque. Mon- 
ficur Racine avoit malchoiâfon fujet ; & pour 
dire plus exactement la vérité , il avoit eu la 
foiblefie de s'engager à le traiter fur les iof- 
ftances d'une grande Princeffe. Quand il fe 
chargea de cette lâche , Tami , dont les con- 
feils lui fiireiu tant de fois utHes, étoitabfcnt. 
Defpréaux a dit pliifieurs fois qu'il eîit bien 
empêché fou ami de fe confommer fur un fujet 
aufli peu propre à la Tragédie que Bérénice, 
s'il avoit été à portée de le dilTuader de pro- 
mettre qu'il le traiteroit. 

Infpirez toujours de la vénération pour les 
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performages deftinés à iâire verfer des larmes. 
Ne faites jamais chaufler Je cothurne à des 
hommes inférieurs à philieiirs de ceux avec qui 
nous vivons : autrement vous fercr aufll blâ- 
mable que fi vous aviex fait ce que Quintilicn 
appelle i Donner le rôle d'Hercule à jouer à un 
enfant : Perjbaam Htrculis & tothurnûs aptart in- 
fandbus. 
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SECTION XVII. 

S* H tfi. à propos dt mettre de t amour dans les 
TragcdieSt 

JVloN fujet amené ici naturcUcment deux 
queftions : La première , s'il efl à propos de 
mettre de l'amour dans les Tragédies ; & la 
féconde j fi nos Poètes Tragiques ne donnent 
point trop de part à cette pallîon dans les intri- 
gues de leurs pièces. 

Tous les hommes que nous trouvons dignes 
de notre cftime , nous intcreffcnt à leurs agita- 
tions comme à leurs malheurs ; mais nous fem- 
mes fenfiblcs principalement au* inquiét\[des 
comme aux afBiclions de ceux qui nous reflem- 
blent parleurs paffions. Tous les difcours qui 
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nous ramènent à nous-«êines , & qui notis en- 
tretiennent de nos propres lentimens , ont pour 
nous un attrait particulier. Il ei\ donc naturel d'a- 
voir de la prédjleâion pour les imitations qui 
dépeignent d*autres nous-mêmes , c'eft-à-dir^j 
des perTonnages livrés à des palTions que nous 
reffentons afhiellemcnt , ou que nous avons 
reffenties autrefois. 

Uhomme fans palCon c(i une chimère ; mais 
Thomme en proie à toutes les paflîons, n'eft 
pas un être moins chimérique. Le même tempé- 
rament qui nous livre aux unes , nous garantit 
des autres. Ainii il n'y a que certaines payons 
qui ayent un rapport particulier avec nous , 
& dont la peinnire ait des droits privilégiés fur 
notre attention. 

Les hommes qui ne reiTentent pas les mê- 
mes palTions que nous , ne font pas autant nos 
ièmblables que ceux qui les repréfentent ; ces 
derniers tiennent à nous par des|liens particu- 
liers. Par exemple, Achille impatient de partir 
pour aller foire le fiége de Troye , attire bien 
l'attention de tout le monde \ mais il intéreffe 
bien davantage à fa deftînéc un jeune homme 
avide de la gloire militaire , qu'un homme 
dont Pajnbition eft de fe rendre le maître de 
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foi-même, pottr devenir digne décommander 
aux autres. Ce dernier s'intércITera bien davan- 
tage aucaraâere que Corneille donne k l'Em- 
pereur Auguile dans la Tragédie de Cinna ; 
caractère qui ne touchera que foiblementle par- 
tifan d'Achille, 

Les peintures d'une paflîon que nous n'avons 
pas refTentie j ou d'une firuation dans laquelle 
nous ne nous Tommes pas trouvés, ne f^an- 
roient donc nous émouvoir aiiilî vivement que 
la peintiU'e des paîTions & des fitiiatîons qui 
font aftueUemem les nôtres, ou qui l'ont cté 
autrefois. En premier lieu ^ Tefprit n'crt gucrcs 
pique par la peinture d'une palîion dont il ne 
connoît pas les fymptômes \ U craint d'être la 
dupe d\me imitation Infidellé. Or Pefprit con- 
noît mal les paiïions que le cœur n'a pas fen- 
ties; tout ce que les autres nous en racontent , 
ne fçauroit nous donner une idée jiirte &c pré- 
cife des agitations d'un intérieur qu'elles ty- 
rannifent. En fécond lieu, il faut que notre 
cœur ait peu de pente poiu* les paiïions que 
nous n'avons pas encore éprouvées à vingt- 
cinq ans. Le cœur a bien plutôt acquis toutes 
fes forces que Tefprit, & il me paroît pref- 
que impoflïble qu'un homme de cet âge n'ait 
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pas encore fcnti les mouvemens de toutes les 
partions aufquelles fon tempérament le con- 
damne. 

Comment ceitx qui n'ont pas de difpofitions 
à fentir une palTion, comment vm homme qui 
n'eft point agité par l'objet même , pourroii-il 
être vivement touché par fa peinture ? Com* 
ment im homme dont rcfprit eft inleniible à la 
gloire militaire , & qui ne regarde ce qu'on ap- 
pelle vulgairement un grand conquérant , que 
comme un ftiricux à charge au genre humain , 
peut-il être vivement întcreffé par les mouve- 
mens inquiets de l'impétueux Achille, quand 
il imagine qu'on confplrc pour l'empêcher de 
s'aller immonalifer en prenant Troye ? 

L'homme^ pour qui les attraits du jeu font 
fans amorce , eft-il touché de Taffliâion d'ime 
perfonnc qui vient de faire des pertes conûdé- 
rables , à moins qu'il ne prenne pour elle de 
ces intérttts paniculiers qui font partager tous 
les fentimcns d'une autre personne , de ma- 
nière qu^on s'afflige de ce qu'elle eft affligée? 
Sans un pareil motif l'homme qui n'aime pas le 
jeu, plaindra feulement le Joueur d'avoir con- 
trafté l'habitude dangereufe de mettre à la dif- 
poûtion des cartes ou des dez ïa douceur de 
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fon humeur & la tranqT.ûUité de fa vie ; c*eft 
parmi ceux qui font tourmentés tle maux pa- 
reils aux nôtres , que l'miliiïft nous fait cher- 
cher des gens qui partagent nos peines, & qui 
nous confolent en 5*affligeaiit avec nous. Dîdon 
conçoit d'abord une compalHon tendre pour 
Enée obligé de s'enfiûr de fa patrie , parce 
qu'elle-même avoit été obligée de s'enftiirde la 
fienne. Elle avott fenti les mêmes peines qu'é- 
prouvoitEnée , comme Virgile îe lui fait dire : 

Non ïgnaraTnalinùJinifitccuiTtniifca* 

Il cil encore ordinaire de juger des mouvc- 
mens naturels du cceur en gén<îral , par les mou- 
vemêns de fon propre coeur. Ainfi ceux qui n* ont 
point de pente vers unepaflïon, ne conçoivent 
point que les fureurs dont le Pocte remplit fes 
fcènes , & qu'il expofe comme les fuites natu- 
relles d*un emportement dont ils n*ont jamais 
fenti les accès , foïcnt expofées fiiivant la vé- 
rité : ou bien les fuites d'une fcmblablc palîion 
leur paroiflent les pures faillies de l'itnagîna- 
tlon déréglée d'un Poëieexagératcur; ou bien 
les perfonnages d*une pièce ceffent de les inté- 
reflèr. Us ne les regardent plus comme des hom- 
mes troublés par une palïïon, mais comme des 
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hommes tombés en une véritable démence. 
Suivant leur fentîment, ce font <les hommes 
moins propres à jouer un rôle fur la fcène , 
qu'à être rechis dans ces malfons oîi les Nations 
poUcS renferment une partie de leurs fols. 

Les tranfpons forcenés d'un ambitieux , au 
défefpoir qu*on lui ait préféré pour remplir un 
polie éminent & Tobjet de fes defirs , celui de 
fes rivaux qu'il méprifoit davantage , peuvent 
donc bien intérelTcr vivement ceux qui fçavent 
par leur propre expérience que la palïion que le 
Poète dépeint peut exciter dans le coeur hu- 
main ces mouvemens furieux : Mais toutes ces 
agitations, que quelques Ecrivains nomment la 
fièvre d'ambition, toucheront foiblement les 
hommes à qui leur tranquillité naturelle a per- 
mis de fe nourrir Tefprit de réflexions philofo- 
phiqucs , & qui plufieurs fois fe font dit à cux- 
raSmes , que les peribnnes qiii diiiribuent les 
emplois fc déterminent fouvent dans tous les 
pays Se dans tous les tems par des motifs injuf- 
tcsou frivoles. Ce qu'ils fçavent du pafTé, ce 
qu'ils prévoyent de ravenir , les empêche de 
s'étonner de ce qu'ils voyent. Peu mortifiés , 
peu furprîs même des préférences les plus bi- 
zarres , ils font mal difpofés à entrer avec alFec- 
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tton dans les peines d*un perTonnage t|ue ta pro- 
motion d'un concurrent fait fortir de fon bon 
fens. Pourquoi (e dcfefpérer fi fort, diront-ils, 
pour un malheur aufîi conunun parmi les hom- 
mes, que la fièvre? 

Cunraut dtibii mtdicu mûjantut agri z 

Tu rnilm ¥tî àifiipuia romn»i(tl Phtltpp, (sj 

n n'eft pas befoin d'être Philofophe pour fiip' 
porter un parcii malheur avec conilance. Il luf- 
fit d*être un homme raifonnabic. 

Ainû Ton ne fçaiiroit blâmer les Poètes de 
choifir pour fujet de leurs imitations les effets 
des paffions qui font les plus générales, & que 
tous les hommes reiTentent ordinairement. Or 
de toutes les parlons , celle de l'amour eft la 
plus générale : iln'cflprefque perfomiequi n'ait 
eu ie malheiu- de la fentir du moins une fois en 
fa vie. C'en eft affez pour s'intéreflcr avec 
affeftion aux peines de ceux qu^elie tyrannifê. 

Nos Poctcs ne pourroient donc être blâmes 
de donner part à l'amour dans les intrigues de 
leurs pièces , s'ils le faifolcm avec plus de rete- 
nue. Mais ils ont pouffé trop loin la compln- 
fance poiu" le goût de leur fiécle , ou , pour diie 
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mieux , ils ont euK-memcs fomenté ce goût avec 
trop de lâcheté. En renchérifiant les imi fur les 
autre$, ih ont (ait ane rud/e ée la fcène tragique. 
Racine a mis plus d'arooiir dans fes pièces que 
Corneille ; fie !a plupart de ceux t{m font ve- 
nus depxiis Racine, trouvant qu'il étoit plus fa- 
cile de rimiter par fes endroits foibles que par 
les autres , ont encore été plus loin que lui dans 
la mauvaife route. 



SECTION XVII I. 

Qiit nos voijtns Mfem qut nas Poctts mettent trop 
d" amour dans ieurs Tragédies. 

tj o M M E !e goût de faire mouvoir par Ta- 
mour les relTorts des Tragédies n*a pas été le 
goût des Anciens ; comme ce goût n*eftpas fon- 
dé fur la vérité, & qu'il fait une violence pref- 
que continuelle à la vraifemblancc, il ne fera 
point peut-être le goût de nos neveux. La pofté- 
rité pourra donc blâmer l'abus que nos Poètes 
tragiques ont fait de leur efprit , ôc les cenfti- 
rêr un joiît d'avoir donné le caraftcre de Tircis 
& de Phîlene , d'avoir feit faire toutes chofes 
pour l'amour, à des perfonnages iUuftres, & 
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qui vivoiem dans des fiécles oîi l'idée qu'on 
avoit du caraflere d'un grand homme n'admet- 
toit pas le mélange de pareilles foibleflc$. Elle 
reprendra nos Poètes d^avoir fait d*une intrigue 
amoureufe la caufc de tous les mouvemens qui 
arrivèrent à Rome , quand il s'y tbrma luic 
coujxiration pour le rappel des Tarquins, com- 
me d'avoir repréfcnté les jeunes gens de ce tems- 
là fi polis & même fi timides devant leurs maî- 
treffes , eux dont tes mœurs font connues fuffi- 
fammçnt par le récit que fait Tite-Live de J'a- 
venture de Lucrèce. 

Un Poète très-vanté chez ime Nation voï- 
ilne , qui du moins a beaucoup d'émulation pour 
la nôtre ^ fait en diâiérens endroits de fes ou- 
vrages plufieiu-s réflexions un peu défobligean- 
tes pour les Poêles tragiques François. Cet Ecri- 
vain prétend que l'affeûation à mettre de Tamonr 
dans toutes les intrigues des Tragédies & dans 
prdque tous les carafteres des perfonnages , â 
fait tomber nos Poètes en plufieurs fautes. Une 
des moindres efl de faire fouvent de faufTes 
peintures de l'amour. Uamoltr n^eft pas une 
paffion gaie; le véritable amovir, le feul qui 
foit digne de monter fur la fcène tragique , eft 
prcfque toujours chagrin, fombre &c de mau- 
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vaife humeur. Or » ajoute l'Auteur Anglois , un 
pareil caraâere déplairoit bientôt, il les Poètes 
François le donnoîentfonvent à leurs Amoureux. 
Les Dames Françoïfes , aurquelles furtoiit il faut 
être complaifant, ne trouveroient point ces Hé- 
ros aflez gracieux. Le véritable amour jette fou- 
vent du ridicijle fitr les perfonnages les plus l'é- 
rieux. En effet le Parterre rit prefqiie auffi haut 
qu*à une fcène de Comédie , à la repréfcntation 
de la dernière fcènc du fécond afle d'Androma- 
^e , où Monfieur Racine fait une peinture naïve 
des tranfports & de l'aveuglement de Tamour vé- 
ritable , dans tous les difcours que Pyrrhus tient 
à Phœnlx fon confident. 

L*Auteur Anglois qui reprend la parole, pré- 
tend que nos Poètes , afin de pouvoir mettre 
de Tamour partout , ont pris l'habitude de don- 
ner le nom d'amour & de palTîon à Tinclina- 
tion générale d'im fexe pour Tautre fexe , dé- 
terminée en faveur d'une certaine perfonne 
par quelques fentimens d'eftime &C de préfé- 
rence. Ils ont donc fait chauffer le cothurne à 
cette inclination machinale , qui n'eft rien moins 
qu'une pafllon tragique & capable de balancer 
les autres paHions. Quelques-uns même n'ont 
pas de honte de donner pour un véritable amour 
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une pailion qui ne commence que durant le 
coiirs de la pièce, quoiqu'il foît contre la vrai- 
Temblance qxi'imcpalîïon nailTantcpuiiTedcvenir 
en un jour une paillon extrême. Quand on veut 
faire jouer un rôle important à l'amour, il faut 
dumoîn^ qu'il ibit né depuis un tems, qu'il ait eu 
le loifir de sVnraciner dans un cœur , & même 
qu'il ait eu de refpérance. Mais il eft vrai que les 
bons PoïJtes François ne nous amulent point 
avec ces paJTÎons liibites. 

Voilà ce qui rend les galands des Tragédies 
Françoifes fidiffcfCTis de&hommcs véritablement 
amoureux. On croiroit que rameur fàt une 
palîîon gaie , à ouïr les gentilJeflcs que ces ga- 
lands difent aux pcrfonnes qu*ils aiment; ils 
ornent leurs difcours enjoués de ces traits ingé- 
nieux, de ces métaphores brillantes, enfin de 
toutes les expreiTions fleuries qui ne Içauroienl 
naître que dans ime iniagmation libre. On les 
entend (ansceircs*applaudir des fers qu'ils por- 
tent , &i. ils fouhaitent que leurs chaînes foient 
étemelles; nouvelle preuve qu'ils n'en fcntent 
point le poids. Loin de regarder leur amour 
comme une foibleffe des plus hiuniliantes , ils le 
contemplent comme une vertu glorieufe dontiU 
fe Içaventgré. Ce qui prouve feu! qu'ils ne font 
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pas vérit.iMemcrtl amoureux; ilî prétendent 
mettre d'accord ramoiir avec la railbn, deux 
chofcs auflî peu compatibles que la fièvre & la 
raifon. 

TeaBari ivn vu/i> la îmen hTcfam m^la . htHam , 
Pjk rurfam, Hxi Jï ttti^pr'l.i t ^pt tîtu 
A-'aHU-i h crcSJIuirvalif>rrt . liSora 
RtiJfit lAM I Jîh* aUiilo ptiti upl'.tez , oc jE 
liiftaùt fura ctnd tatidût m*Ia^im C^] 

Les amoureux ne font point concertés. En 
amour on fe querelle fans rujet , on le raccom- 
mode fans raiibn. Les idées des amans n'ont point 
de liailbn lliivie. Le cours de leurs lentimenâ 
n'eft pas mieux réglé que le cours de ces vagues 
qu'un vent capricieux Ibuleve à ion gré durant la 
tempête. Vouloir affujettir ces fcntimens à des 
principes , vouloir les ranger dans un ordre cer- 
tain, c'eft vouloir qu'un frénétique ait des ^t- 
Aoos tfiiivies dans Tes délires. Mais il impone peu 
qu*elJe Toit la fubiïance des choies qu^on pré- 
lente à certaines Nations , pourvu qu'elles 
ibient apprêtées en forme de ragoût. 

Un autre inconvénient , ajoute l'Anglois , qui 
vient de la mauvaife mixie de mettre de i*a- 

(k) Hsrtr. Sit. i. 1. 1. 
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mour partout ; c'elt que ics Poctes François 
amoureux à leur mode dc& Princes âges & des 
Héros qui dans tous les tems ont eu une répu- 
tation de fermeté qui nous les rcpréfente d'un 
caractère bîenoppofc à celui qu'ili leur prêtent. 
Ces Héros j ainii défigures, paroîtront peut- 
être aux petîts-lîls de ceux qui les admirent tant 
aujourd'hui, des ])crronnagCS barbouillés ex- 
près pour ùttc rendus ridicides. Us piendront 
pour un genre de la Poëlîe buricftjuc , qui du- 
rant un tems tut en vogue parmi les François , 
les pièces où Brutus, Armînius S^ d'autres per- 
fonnagesiltuftres , parun courage inflexible & 
même par leur férocité, font rcpi éfentéi. t ten- 
dres &ù ù galans. Us mettront ces poèmes dans 
la même clafie que le Virgile tiavedi. Votlà ce 
qui doit arriver tôt ou tard aux Poètes qui ne 
s'afiÂiietiiflent pas à copier la nature dans leurs 
imitations , qui ne s'embarrafîent point que leurs 
perfonnages rerïemblent k des hommes > & qui 
font trop contens , quand ces perfonnages ont 
je ne fçai quel bon air. C'ell avoir bien oublie 
la fagc leçon que donne Monfieur Defpréaux 
dans le iroificme chant de fon Art poétique , 
oiiildécide fi judicieufement qu'il faut confer- 
ver à fes perfonnages leur caraâerc national ; 
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GiTilf). 1^' h<^ de d^aiic'i amlï tjut d^ni Clclic, 

Et Toui dct Datni Romainifarlâninonc permît, 
Peiadic dten giiand, Se Brucui damcrct. (j) 

L*Aiiteiir Anglois prétend que Tancienne 
Chevalerie & fcs Infantes ont laifl'é dans refprit 
de quelques Nations le goût qui leur tait aimer 
à retrouver partout un amour fans pafTion , fie 
ceq\i*elles appellent galanterie , efpece de po- 
lïtelTe que lesGrecs & les Romains iî rpirituels 
6i, fi cultivés, n'ont jamais connue. Cette ga- 
lanterie, dît il, que les François, qui ne s*em- 
barraffent pas tant d*approfondtr les choies, 
n*ont jamais bien déiîme, e^une afTcâ^ationde 
témoigner aux femmes par politeHe , les fenti- 
mens d'un amour que Ton n'a pas, mais dont 
l'apparence ne laiffe point de les flatter. Suivant 
notre Auteur la nation Françoïfe a beaucoup de 
pente vers Taffeâation , & dans les tems où elle 
ceJToit d'être grofliere, fans être encore po- 
lie , elle a voulu montrer plus de gentiileffe 
qu'elle n'en avoit. Trop fpi rituelle pour être en- 
core barbare , mais trop peu éclairée pour con- 
nottre la dignité des mœurs , elle a conçu dans 
Pamour im mérite que les Nations fenfées n'y 
trouvent point. Elle a donc imaginé qu^il y 
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avoit une efpcce de vertu à dcpcndre en cfcla- 
ve des volonlés, ou pour parler plus finccrc- 
ment, des caprices de quelque Infante, à lui 
rapporter tout ce qu*on fairott , k ne vivre que 
poiir la fervir. Les Carroufels &c les Tournois 
ont nourri cette manie , par leurs livrées , leurs 
devifes fie tout leur badinagc. Enfin il eft de- 
venu à la mode d'être amoureux dans un pays 
où tout fe décide fuivant la mode , même le mé- 
rite des Généraux & celui des Prédicateurs. De- 
là font nées les extravagances de tant d'amans, 
dont la plupart n'étoient point amoureux : les 
uns fe font feit affommcr en écrivant le nom 
des belles qu*ils penibient aimer {iir les murail- 
les des villes afîiégées ; d'autres _/ôn/ a/Iés de vie 
a trépas , pour avo'u- voulu rompre dans les por- 
tes d'ime vilic ennemie leur lance enrichie des 
livrées d'une maîtrefTe qu'ils n'aimolent point, 
ou qu'ils n'aimoient gueres. L'hiiloire fait foi 
qii*il eft arrivé à pluiicurs de ces Mefïïciirs, 
pour un {} digne fujet , les aventures qui arri- 
vèrent à notre Huddibras , * quand il couroit 

"C'eftleniOinduHfroid'u- de la Maifon BjtleT» i ce 

neefpécff de Pocme épique, qu'on croit. Il fu^pofe que 

^crîten Angloisfouslcre^ne les maximes que prêrhoicm 

de Charles IT,par un homme lei Presbytériens fur l'exaâi- 
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les champs pottr rétablir un chacun dans fes U- 
benés & propriétés , même les oiirs qu*oit me- 
noit par force ésnCcr aux foires. Vti Prince 
fe fait tiicr dans un ToiuTiols , en voulant , di- 
foit-il , rompre encore une lance en rhonneiir 
des Dames. Un autre s'eli mis au haziird de iç 
rompre vingt fois le coï , parce qu'il trouvoit 
plus galant de fe guînder ù Taide d'une échelle 
de corde dans l'appartement de fa femme , que 
d'y entrer par la porte. Un troiiiéme eft def- 
ccndu dans une foflc aux lions, pour en rap- 
porter à fa Dame le gand qu'elle n'y avoir 
jette que pour l'envoyer chercher, & pour 
fe fiùrc un tort léger hoimçur au péril de la vie 



tm^int cabLci tn et bas mon- 
de , & çui fous Charles I leur 
fitent bouleverftr l'Angle- 
icne , afin iTy réparer de pç- 
(its dclofirei, avoient iiMir- 
néla iéç4 i foa Hudidibrvii 
comnafi li leâucf dm Ro- 
mans de Chevalerie avoït 
rcnverftlacervtUcaupauvre 
Doni Quichotte. Huddibrss 
fe mit donc aux champs pûuc 
travailln à retiilre i tfaai^un 



fesdrotUjproptiotés & firan- 

chifes 1 & mcme ;luk oufi 
qu'on ircncndanfcr aux foi- 
res pûu(le proHt d'autrui, & 
gii'on aïoi: aftitrairtmeni 
«î^pouUtc* de leur lîhcrtc ta- 
tsreljç, (ans leur avoir f;.ii 
prt-ci:J'emfnesc le prcccs fui 
vant la loi Se Jevart leurs 
Pairs. Ses aveotiiies finirent 
ocdinatrement comme celles 
du Hcroi du Orvanies & de 
Tritclifl. 
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d'un homme » dont l'entêtement niéritoît du 
moins de la compaffion. C'eftaffex parler de ces 
caprices qui feroient prendre les François , les 
Erpagnols 6c quelques autres Nations , pour des 
peuples de fols par les Grecs du tems d'Alexan- 
dre , & par les Romains du tems d'Augufte , fi , 
pour me fervir de TexprelTion tant nJîtée, Ïc5 
uns ÔC les autres pouvoïent revenir au monde- 
Les Romans de Chevalerie & de Bergerie ont 
encore fomenté chez les François le goût qui 
le;ir feit demander de Tammir partout. Voilà la 
fource de cet amour imaginaire qui (c trouve 
dans la plupart de leurs écrits. Les Etrangers , 
furtout ceux qui font déterminés par leur hu- 
meur à ne fe contenter que d'images & de pein- 
tures faites véritablement d'après la natiu-e, 
lifent CCS endroits fans être émus. 

II n'en eft pas de même des peintures de Ta- 
mour qtii font dans les écrits des Anciens : elîes 
touchent fous les peuples ; elles ont touché fotis 
les liécïes , parce que le vrai fait Ton effet dans 
tous les tems & dans tous les pays* Ces pein- 
tures trouvent partout des cœurs qui reflentenl 
les mouvemcns dont •elles font des imitations 
naïves. Ainfi l'amour que les bons Poètes de la 
Grèce avoient mis dans leurs Ouvrages , tou- 
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choit infiniment les Romains , parce que les 
Grecs avoient dépeint cette pafiîon avec fes 
couleurs naturelles. 

Spirat iihuc anwr 
VifUM ^e ctmmijji t«Jo,-er 
^ûLif jidibiis cailla-, 

dit Horace (a) , en parlant des vers de Sapho. 
Qu'on voie dans celle des Odes de cette fille 
que Monficm" Defprcâux ^ tournée en François 
diins fa Traduâion de Longin, quels Jbnt les 
fymptomes de Taniour-paffion. Les peiniiucs 
de cette parïîon qui font dans les Poë&es des 
Romains , nous touchent , comme celles qui 
font dans les Poëûcs des Grecs toucholent les Ro- 
mains. Les amoureux que les uns Ô£ les autres 
ont introduits dajis leurs Ouvrages y ne font 
pas de froids galarîs, mats des hommes livrés, 
malgré eux , k des tranfports qui les maîtrifent , 
ûc qui font fouvent des efforts inutiles pour ar- 
racher de Iciu" cœur des traits dont la morfure les 
défefpere. Telle eft l'Eglogiie de Virgile qui 
porte le nom de Gallus. 
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SECTfON XIX. 

Dda galanterie qui efi dans nos Poèmes. 

J E vais encore rapporter auxFrarn;ois ce que 
dit un autre Ecrivain Anglois fur la galanterie 
de nos Poètes. Les rapports ont un attrait fi pi- 
quant, qu'on ne rçaurott fe défendre d'aimer à 
les entendre; & ^^des matières pareilles A 
celles dont il s'agit ici , il n'eft ni mal-honnête , 
ni dangereux , de contenter la curlolité des per- 
fonnes intérefTées. 

MonilcEU- Perrault (a) a voit reproché auv An- 
ciens qu'ils ne connoiffoient point ce que nous 
appijUons galanteïic, &: qu'on n'en voyoit au- 
cune fteur dans leurs Poètes; au-lieu qiie les 
écrits des Poètes François » foit en vers, foh en 
proie , ces derniers écrits font les Romans , fe 
trouvent parfemés de ces gentilleffes. Monfieur 
Woton qui a pris le parti des Modernes en An- 
gleterre, & qui a défendu contre MylordOrery 
la même canfc que MonfieurPcrraultavoît fou- 
tenue en France , abandonne fon compagnon 
d'arme dans cette lice. Il ne veut point paflèr 

(ât Parallilrj Jes ÂsrUitf br dts Moitm. Tam. i. 
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à nos Pointes pour un mérite , ce jargon plein 
de fadeur, félon lui, qu'on appelle galanterie. 
C'cft, a;oute l'Auteur Anglois (a), un fentiment 
qui n'ell pas dans la nature , une des aâeâations 
extravagantes que le mauvais goût du fiécle a 
mis à la mode. Ovide & Ti bulle n'ont point mis 
dç galanterie dans leurs écrits. Dira-t'on qu'ils ne 
comioiffbient pas le cœur humain , 6c les tem- 
pêtes que toutes les paAioos amoureuJês y iça- 
vent exciter? L'émotion ipi^on éprouve en li- 
fant leurs vers , fait bien fentir qiic la nature 
même s'y explique en fa propre langue. Les 
Poètes & les fâïTeurs de Romans , continue 
iNlonfieur Woton (*), comme d*Urfé , îa CaJ- 
prenede & leurs femblables , qui , pour avoir 
occafîon de faire parade de lem- efprit , nous pei- 
gnent leurs perfonnages pleins à la fois d*amour 
& d'enjouement , & qui en font des difcoureurs 
fi gracieux , ne s'écartent pas moins de la vrai- 
f(»nblance, que Varillas s'écarte de la vérité. 
Or comme la vérité eft Tame de l*hiftoire , )a 
vraifemblance eil Tanie de toute fiâion & de 
toute PoeGe. C*e{l le vraifemblable qui nous 
émeut , & qui nous fait feire cas d'un Ouvrage 
Ai de fon Auteur. 

iW Pif. r- 
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Quand je dis que Monfieiir Woton a défen- 
du la même caufc cpic Monficur Perrault; je 
dois ajouter que Monficur Woton, en mettant 
le fçavoir des Modernes aii-delTus de celui des 
Anciens dans la plupart des Ans fit des Sciences , 
tombe d'accord néanmoins qticdans la pocfic &c 
dans réloquencc les Anciens ont fiirpalîii les 
Modernes de bien-lojn. C*eft ainfi qu'il b'en ex- 
plique lui-même dans le chapitre que i*ai dcja 
cité. Voici même ce qu'il ajoute: (a) Mmjitur 
Ptrrautt nttoit potm Mffij^fçavam ^ U rCtriundoit 
point ajfi:^ tien U Grec & U Latin pour fx'irt même 
un hon Paralélie entre l'Eloquence & la pQÏjîe dts 
Anciens & àti Modtrnts. La digrejjîon ferait trop 
longue Ji fitllois tnircprendrc de faire une énumifa' 
tiontxacit tkjes bévues; on me regarJeroît d'ait- 
leuTs dans toute CEnrope comme un téméraire yfîfe 
me mêlais d'ècritt fur » f^jet après et qae M. 
Defpréaux vient d'en dire dans fes Ré^exioas ctt^ 
tiques fur Longin. Il y venge les Auteurs Hiajîres 
de r Antiquité y aujp-hien quiliesfçait imiter. 

Pour revenir à la galanterie, un de fes traits 
énerve fouvent l'endroit d'un poème le plus pa- 
thétique. Il fait ccfferpour un tems rarfcfticn 
qu'on avcrit prife jîaur le pcribnnagc. Renaud 

(«J Pag. î«. 
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amoureux malgré lui , & parce qu'il eft fvibfugxi^ 
par lescnchantcmens d^Armide j m'intéreffe vi- 
vement â la fitiiation : je fuis même touché de 
fa palTion , quand il ouvre la fcène , en difant à 
fa maîtrcfle qui le quitte pour un moment : 
Armiât ^ vous m'alU^ quitter (a); & Lorfqu'il ne 
lui réplique , après qu'elle lui a dit le motif im- 
ponant qui l'oblige à s'éloigner de Lui ^ que les 
mêmes paroles qu'il lui avoit déjà dites ^ ArmUt, 
vous ta'alU^ ^uUttr y Renaud me paroît alors un 
homme livré tout entier ï Tamour. L'amour ne 
fçauroit mieuv le faire fentîr que par cette ré^ 
pétition : c*eJl U marque de ryvreffe delapaf- 
tion ,que de n'entendre pas Icsraîlons qu'on lui 
oppol'c. Mais im moment après Renaud devient 
un amant précieux & im amoureux aâeâé , 
loriqu it répond à fa maîtrcfle qui lui dit, yoyt^ 
tn <fu£i iiiit yVwHu/aî^, parce &de compliment , 
Puii'Je ruM voir fart *esapf>u ? 

C\m1 en ({ualité d'Hiilorîen que je rapport 
ici ce que nos Toi£ns difent d< nous. Si je ùé~ 
qucnic les Natioos étrangères pour apprendre 
leurs feiuimens , cVl^ lans renoncer aux fenn- 
men& de la nxieme. Je puis dire cooHK Seoeque : 
{&'^ Soàa Jlgfc ù» alitnm ii^it* mmMfùt » mon ima- 
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^uam transfusa f jed tamjuam exploratùr. C'eft à 
nos Poètes d'examiner jitlqu'à quel point ils 
doivent déférer aux crittcjiies de nos voiûns. 
ie crois avoir traité alTczau long les deux qiief- 
tions , s^^il eil à propos de mertre de l'amour 
dans les Tragédies, fi^ilnos Poètes ne lui don- 
nent pas une trop grande part dans rintrigiie 
de leiu*s pièces. Aulïï ne me refte-i'il plus que 
deux mots à dire fur ce fujet. 



SECTION XX, 

27e queiques maxîmts qu il faut obftrvtrtn traitant 
<Us Sujets tragiques, 

1 L innx)rte beaucoup aux Poètes tragiques de 
nous faire admirer des perfonnagcs dont il faut 
que les malheurs nous coûtent des larmes , afin 
que la Tragédie réunifie. Or les foibleflês de 
l'amour déparent beaucoup de caraâeres héroï- 
ques qui nous inlpireroient de la vénération, 
s'ils n'étoient point avilis par ces foibïelTes. 

La même raifon qui doit obliger les Poètes à 
ne pas laifler prendre à l'amotir un trop grand 
empire fur leurs Héros , doit les engager aufC 
à choilir leurs Héros dans des tems éloignes 
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d*une certaine dïfhince du nôtre. Majùtï lon- 
gin^uo nverentia , dit Tacite ; it eil plus facile de 
nous infpîrcr de la vénération pour des hommes 
qui ne nous font connus que par ce qu'on lit 
d'eux dans l'hiftoire , que pour ceux qui ont vé- 
cu dans des tems (î peu éloignés du nôtre , qu'u- 
ne tradition encore récente nous iniîniitexafte- 
ment des particularités de teiîr vie. Nous fça- 
vons des détails fur les petîteffes des grands 
hommes que nous avons vus , ou que nos con- 
temporains ont pu voir^ qui rapprochent fi bien 
ces grands hommes des hommes ordinaires , que 
nous ne fçaurions avoir pour eux la même 
Tenération avec laquelle nous fommes en habi- 
tude de regarder les grands hommes de Rome Se 
ceux de la Grèce. Audim vifs Idutfamus Hhir- 
tias (a). Cet apophtegme eft encore plus véri- 
table en parlant des hommes , qu'en parlant des 
oiiviagesde l'art ou des merveilles de la nature. 
[1 n'cft point dliomme qui foit admirable , 
s'il n'eft vu d*une certaine diftance. Dès qu'on 
peut voir les hommes d*afier près pour «tfcer- 
ner leurs petites vanités & leurs petites jajou- 
6cs y comme pour démêler les inégalkés de leiu' 
efpric , radmiration ceâfe. Si nous fçavioiu 
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l'hlftolre domeftique de Célar & d'Alexandre 
avec autant de détail que nous fçavons celle 
des grands hommes de notre fiécle , les noms du 
Grec Si du Romain ne noiis infpireroient plus 
la même vénération qu'ils nous inspirent. Je 
foufcrîs volontiers au livre qui a dit : Que 
les plus grands ennemis de la gloire des Héros , 
étoient leurs valets de chambre. Les Héros ga- 
gnent toujours à n'être connus que par it récit 
des Hiftûriens : la plupart ie plaifent à rapporter 
ces traits naïfs & ces petite faits anecdotes qui 
font encore admirer davantage les hommes il- 
luilres; mais ils taifent volontiers tout ce qui 
feroitun effet contraire. Voilà pour les Hiilo- 
riens ordinaires. Quant à ce\ix qui veulent dire 
du mal , ils font bien quelquefois les hommes 
plus méchans que peut-être ils n'ont été ; mais 
il eft très-rare que ces Hiftoriens falTent les hom- 
mes plus petits. Un Hiftorien met fes talens en 
évidence, il peut même faire parade de fa pro- 
bité, en racontant les aftions d*un grand fccié- 
rat ; maïs il fe dégrade lui-même , ÔC il devient 
un Ecrivain inûpide , s*il fait de fes Aftcurs des 
hommes trop ordinaires. Le Poète tragique , di- 
ra-t'on , peut fiipprimer toutes les petltefTes ca- 
pables d'avilir Tes Héros, J'en tombe d'accord; 
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mais rAuditeur s'en fouvicnt, il les redit lorf- 
qiie le Héros a vécu dans un tcms fi vo'iCm du 
fien, que la tradition l'ainibiut de ces peti- 
tefles. 

D'ailleurs Melpomene fe platt à parer ies 
viflimes de couronnes & defceptres ; SclesMai- 
fons Souveraines font aujourd'hui tellement en- 
lacées les unes avec les autres par les imariages , 




1 


qu'onze fçauroit feire monter présentement fur 
la fcène tragique un Prince qui ait régné depuis 
cent ans dans un état voifin , fans que le Souve- 
rain du Pays oîi la pièce feroit repréfentéc , 
s'y trouvât intéreffe comme parent. L'inconvé- 
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nient s'explique affez de luî-mûme. Ainfi j'ap- 




^B 


prouve leî Auteiu-s qui , lorfqu'iis ont pris pour 
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fiijet quel qu'événement arrivé en Europe depuis 
un fiécle , ont mafqué leurs perfonnagcs fous le 
nom des anciens Romains , ou de Princes Grecs , 
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aufqucis personne ne prçnd plus d'intérêt. On ne 
fçauroit mettre fur le théâtre tout ce qu'up 
Hiftorien pe'it écrire dans im livre. Le théâtre eft. 
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pour ainfi dire + un livre deiliné à être lu en pu- 
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bLic ;& les bienféances doivent être obfervées , 
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tovis les égards doivent être gardés dans les piè- 
ces q\i*on y repréfentc , avec encore plus de 
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févérité que dans Thifloire la pitis grave. Quand 
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Monfieiir Campiftron voulut meure au théâtre 
Tavcnture tragique cle Dom Carlos, le fils aî- 
né de Philippe 11 Roi d'Efpagnc , il traita ce fu- 
jet fous le nom d'Andronic- Maïs malgré le chan- 
gement du nom des perfonnages , la repréfcn- 
tation de cette Tragédie a été défendue durant 
longtems dans les Pays-Bas Efpagnols. 

Les Poètes Grecs n'avûient point cette délï- 
catclTe , 'fen tombe d'accord. Ils ont mis fur la 
fcène des Souverains morts depuis peu de tems , 
& quetqu^ois même des Princes vivans. Mais 
CCS Poètes avoient été élevés dans l'erprii Ré- 
publicain qui régnoit parmi les Athéniens, & 
qui cherchoit toujours à rendre odieux le gou- 
vernement d*un fcul. C*étoit un moyen d'y 
réuilir que de rcpréfenter les Rois & les Prin- 
ces avec un caractère vicieux , dans des fpeâa- 
clcs qui dévoient avoir encore pli^ de pouvoir 
fur l'imagination des Grecs ^ qu'ils n'en fçau- 
roient avoir fur l'imagination des peuples Sep- 
tentrionaux. Voilà pourquoi les Poètes Grecs 
ont défiguré quelquefois le véritable caraflcre 
des Souverains ; voilà pourquoi Us ont Intro- 
duit fi fouvcnt fur la fcène Ôrefte malheureux 
& poiirfuivi des Furies » quoique les Hiftoriens 
citent ce Prince pour avoir vécu & régné long- 
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tem5 heureufement, fa3um tjus à Dits appro- 
hainm fpoi'to vint 6' ftilthatt Imper'u appantit j 
quippe vix'u annis nonagtnea , regnavitjeptuapnta , 
dit PaterciiJus , (a) en pariant d'Orefte. 

Deux Nations voifines de la nôtre font en- 
core monter fur le théâtre des Souvcrams morts 
depuis cent ans ow environ. Elles y traitent des 
événement tragiques arrivés dans leur propre 
pays depuis un ùécle. Peut-être eft-ce qu'elles 
n'ont point encore une jufte idée de la dignité 
de la fcène tragique : peut-être entfe-t'il auffi 
dans leurs vues quelque trait de la politique 
Athénienne. La Tragédie Flamande , dont le 
fujiet eft le fameux Siège de Leyde que les Ef- 
pagnols levèrent durant les premières guerres 
des Pays-Bas (*) , & laquelle , fuivant la fon- 
dation d'un Citoyen de cette ville , s'y repré- 
fente encore toutes les années dans le mois oît 
l'événement arriva , eft pleine des maximes & 
des fentences contre les Rois & contre leurs 
Miniftres , qui ponvoicnt être à la mode dans 
Rome après iVxpulfion des Tarquins. Jamais 
aucun Tragique Grec ne tâcha de rendre les 
Soirrer^ins odieux, autant que Mylord Comte 

' yftl Eiiif7+. 
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de Rocheôer l'a voulu faire dans fa Tragédie de 
Valentinicn. 

Ce n'a point été certainement par un pareil 
motif que nous-mêmes nou$ avons tait monter 
fur notre fcène , lorfqu*clle ^oit encore groflic' 
re , nos Souverains encore vivans. Les François 
font cités chez toutes les Nations pour rcfpeâer 
naturellement leurs Princes : Ils font même da- 
vantage , ils les aiment. Aufli iuge*t*on facile- 
ment par le caraâere des pièces où les Poètes 
François ont introduit leur Souverain même , 
qu'ils n'ont péché que par groflîéreté. Peu de 
mois après la mort de Henri IV , on repréfenra 
dans Paris une Tragédie dont le fu;et étoit la 
mort fimefle de ce Prince : Louis Xll! qui ré- 
gnoit alors , falfoit lui-même un perfonnage 
dans la pièce ; Ëc de fa toge il pouvoic fe voir 
repréfenter fur !c théâtre oit le Poète lui faifoit 
dire qiie réttitle l'affommolt , qu'un livre lui 
faifoit mal à la tête , qu'il ne pouvoit guérir 
qu'au fon du umbour, & plufieurs autres gen- 
tilleffes de ce genre , dignes d*un fils d'Alaric 
ou d'Athalaric, Mais la raifon ou bien les ré- 
flexions nous ont rendu depuis le peuple de 
l'Europe le plus délicat &c le plus difficile fur 
toutes les bienféances du théâtre. Nos Poètes ne 
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font propres. Comme elle n'inflige pas diantre 
peine aux pcrfonnages vicieux que le ridicule , 
elle n*eft pas faite pour repréfentcr les allions 
qui méritent des châtimens plus graves. On ne 
doit traduire à fon tribunal que des hommes 
coupables envers la fociété de délits légers. 




SECTION XXL 

Du choix dis fiijtts des Comidies. Oà il en faut 
meur£ la Scén(, Des Comédies Romaines. 

J'ai rapporté plulieurs raifons pour montrer 
que les Poètes tragiques doivent placer leur 
fcène dans des tems éloignés de nous. Des rai- 
fons oppofées me font croire qu"*il faut mettre 
ta fccne des Comédies dans les lieux &C dans les 
tems oîi elle efï repréfentée : que fon fujel doit 
être pris entre lesévénemens ordinaires ; & que 
fes perfonnagesdoi vent reflemblerpar toutes for- 
tes d'endroits au peuple pour qui l'on la compo- 
fe. La comédie n'a pas befoin d^élever fes per- 
fonnages favoris fur des piedertaux ,puifque fon 
but principal n'cft point de les faire admirer 
pour les faire plaindre plus facilement: elle 
veut tout au plus nous donner pour eux quet- 
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que inquiétude caufée par les contrctems fâ- 
cheux qui leur arrivent , & qui doivent être plu- 
rôt des traverres que de véritables infortunes, 
afin que nous foyons plus Jatisfairs de ks voir 
heureux à la fin de la pièce. Elle veut , en nous 
làifant rire aux dépens des perfonoages ridicu- 
les, nous corriger des défauts qu'elle joue, afin 
que nous devenions meilleurs pour la fociété. 
La Comédie ne fçaiu-oit donc rendre le ridicule 
de fes perfonnages trop fenûble aux fpec^ateurs. 
Les fpei^tcurs, en démêlant fans peine le rîdi' 
cule des perfonnages, auront encore affez de 
peine à y reconnoîtrc le ridicule qui peut être en 
eux. 

Or nous ne pouvons pas reconnoître aufli fa* 
cilement la nature , quand elle paroît revêtue 
de moeurs , de manières , d'ulagcs 6c d'habits 
étrangers , que lorfqu'elle eft mlfe , pour alnû 
dire , à notre façon. Les bienféances d'Ëfpagne , 
par exemple , ne nous étant pas auTE connues 
qtie celles de France , nous ne Tommes pas cho- 
qtiés du ridicule de celui qui les blefi^e , comme 
nous le ferions , û ce perfonnage bleflbit les 
bienféances en ufage dans notre patrie èc dans 
notre tems. Nous ne ferions pas auffi frappéi 
de tous les traits qui peignent l'Avare , que nous 
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le fommes , fi Harpagon exerçoît fa léfme fur la 
dépenfe d'une maifon réglée fuivant l'oecono- 
mie des mairons d'Italie. 

Nous reconnoilTons toujours les hommes dans 
les Héros des Tragédies , foit que leur fccne foit 
à Rome, ou à Lacédémone , parce que la Tra- 
gédie nous dépeint les grands vices & les gran- 
des vertus. Or les hommes dd tous les pays & 
de tous les liécles font plus fembiables les uns 
aux autres dans les grands vices & dans les 
grandes vertus, quMls ne le font dans les 
coutumes , dans les ufages ordinaires , en un mot 
dans les vices & les vertus dont la Comédie 
veut faire le portrait. Aînfi les perfonnages de 
Comédie doivent être taillés, pour aîniî dire, 
à la mode du pays pour qui la Comédie ell faîte. 

Plaute Su Térence , dira-t*on , ont mis la fcène 
de la plupart de leurs pièces dans un pays étran- 
ger par rapport aux Romains pour qui ces Co- 
médies étoient compofées. L'intrigue de leurs 
pièces fuppofent les loix &C les mœurs Greques. 
Mais û cette raifon fait une objeâion contre 
mon fentiment , elle ne fuffit point pour prou- 
ver le fentiment oppofé à celui que j'expofe. 
D'ailleurs je répondrai à l'obje^îon , que Plaute 
& Térence ont pîi fe tromper. Quand ils com- 
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pofercnt leiirs pièces, la Conic(iic éioit à Rome 
un Poème d'un genre nouveau ^ & les Grecs 
avoient déjà fait d'excellentes Comédies. Plau- 
te & Tcrence , qui n'avaient rien dans la lan- 
gue latine qui pût leur fervir de guide , imitèrent 
trop fervilement les Comédies de Ménandre & 
d'autres Poètes Grecs , & ils jouèrent des Grecs 
devant les Romains. Ceux qui tranlplantent 
qiielcfu'Arc qud ce foit d*un pays étranger dans 
leur patrie j en fuivent d'abord la pratique de 
trop près j & ils font la méprife d*imiter chez 
eux les mêmes originaux que cet Art eft en ha- 
bitude d'imiter dans les lieux oii ils l'ont appris. 
Mais rexpérience cnfeigne bientôt à changer 
l'objet de Timitation : aufTi les Poètes Romains 
ne furent pas longtems à connoître que leurs 
Comédies plairoient davantage , s'ils en met- 
toient la fcène dans Rome , &* s'ils y jouoient 
le peuple mâme qui devoit en juger. Ces Poè- 
tes le firent , & la Comédie compofée dans les 
mœurs Romaines, fe divifa mâmaxn plufteurs 
efpeces. On fit auflî des Tragédies dans les 
mœurs Romaines. Horace , le plus judicieux des 
Poètes , fçait beaucoup de gré à ceux de fes 
compatriotes qui les premiers imroduifirent 
dans Iciu^s Comédies des perfonnages Romains , 
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&c qui délivrèrent ainJî la fcène Latine d'une 
efpece de tyrannie que des perfonnagcs étran- 
gers y venolent exercer. 

Hêc miÊiÊÊÊÉÊ m^wtu dÉcmw^ptartïï» 
Âtfi i^irtn , & atAtâtt iâm^irafeOM , 

Les Romains , en parlant de leors Poètes dra- 
matiques , ont confondu quelquefois le genre 
avec rcfpece. Je crois néanmoim devoir tacher 
de débroLiitler td cette conhifîon , pour faciliter 
rîntelligeace de ce qui me reile encore â dire fin- 
ie fujet que je traite aâuellement. 

La Poefie dramatique des Romains fe divijbît 
d'abord en trois genres , qui fe lubdivifoicnt en 
pluûeurs efpeces. Ces trois genres étoieat, la 
Tragédie, la Satire & la Comédie. 

Les Romains àvoiem des Tragédies de deux 
efpeces. Us en avoiem dont les mœurs & les 
perforutagesétoient Grecs , <5c ils les appelloîent 
PaUlM* , parce qu^on iis fervoit des habits des 
Grecs pour les repréfenter. Les Tragédies dont 
les mceurs & les perfonnages étoient Romains , 
s'appelloient PrxttxiAnz ou Pntuxt^f du nom 
de ITiabit que les perfoonei de condition por- 

fm) Dr Arit Pwriif.Kîtç. 
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toicm à Rome. Quoiqu'il ne noii$ (bit demeure 
qii*iine Tragédie de cette efpcce , VOihtvie qui 
paflc fous le nom de Séneqiie , nous fçavons 
nécuunoins que les Romains en avoient un 
grand nombre. Telles dtoient le Brutus qui 
chaffa les Tarquins , &c le Decius du Poète At- 
lius. 

La Satire étoit une efpece de Pallorale qiie 
quelques Auteurs difent avoir tenu le milieu 
entre la Tragédie & la Comcdîe. Nous n*cn 
fçavons guéres davantage. 

La Comédie , ainfi que la Tragédie , fe dtvi- 
foit premièrement en deux cfpeces ; !a Comédie 
Grecque ou Paiiiata, &c la Comédie Romaine 
ou Togtua , parce qu'on y introduifoit ordinai- 
rement de fimples citoyens dont l'habit éioit 
le vêtement appeUé Tû^a, To^ta fahula, dicun- 
tur qux fcripta fumfecundàm rittif & hahims ho- 
mïnum Togatorum , id cjè Romanoruntj dit Dio- 
mede (a) ancien Auteur, quiaécrit quandl'Em- 
pire Romain fublîftoit encore. 

La Comédie Romaine fe fubdivifoit à fon 
tour en quatre efpeces» la Comédie Togata ^ 
proprement dite, la Comédie Taternaria^ le( 
pièces Atellanes Se les Mîmes. 

(il) pi Ar\i Oram> h 1> t, 4. 
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Les pièces du premier caraflere étoient très 
ierieures , & l'on y introduifoit même des per- 
fonna^es de condition , ce qiil les fait appeller 
quelquefois PrAtextatx. ApuÂ Romanos , dit Dio- 
mede (d) , Prat&xiata , TaberTiaria , Atidlana , 
Planipes. Les pièces du fécond caraâere étoient 
des Comédies im peu moins férieufes. Leur nom 
venoit de Tahcrna , qui iïgnifioit proprement un 
lieu de rendez-vous propre â ratTembler les per- 
fonnes de ccmditions différentes , qui jouoiem 
un rôle dans ces pièces. 

Les Atellanes étoient des pièces telles à peu 
près que lej Comédies Italiennes ordinaires , 
c'eft-à-dire , dont le dialogue ii*eil point écrit. 
L'Afleuj des Atellanes jouoit donc fon rûle 
d'imagination , & il le brodoit à fbn plailîr, 
Titc-Live , en faifant Thiftoire du progrès de la 
Comédie à Rome , dit que la jeuneffe de Rome 
n'avoit pas voulu que cet amufement devînt 
UB Art, Elle fe l'étoit réfervé. Voilà poiu^quoi, 
ajoute-t'il, (f) cenx qui foucnt dans les Atel- 
lanes , confervent tous les droits des citoyens , 
& qu'ils fervent même dans les légions, com- 
me ï^Us ce moatoient p«is fur le théâtre^ Eo 
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injîituîum manct , ut A(îons Aullanarum nu trihi 
moveantur , & ^Iptndia tanquam txpents artis 
LuJic-tf faclanc, Fcftiis dit que les fpeâateiirs 
rt*a voient pas le droit de les faire demafqiier, 
comme iU pouvoient faire d^aCquer les au- 
tres Comédiens. On fçait bien qu'ils n'en 
étoicnt pas qiùlte quelquefois pour s*ôtcr le 
mafqiie, AuUanijus habent perfonam non pontrc. 
Tous ces Comédiens }ouoicnt chauffés avec 
cette cfpece de fouUers particuliers qu'on appcl- 
lolt Soqut, Le Cothurne étoitla chau£uie de ceiu 
qui jouoient les Tragédies. 

Les Mimes rcffembloicnt à nos farces , & 
leurs Aâciirs jouoient déchauïTés. Combien , 
dit Séneque , trouvc-t'on de Sentences dans les 
Poètes dont des Philofophespourroient fe faire 
honneur? Je ne parle point des Tragédies ni 
même des Comédies à longue robe, qui j par 
la gravité qu'elles gardent, tiennent le milieu 
entre les Comédies plaifantes & la Tragédie. 
Mais dans les Mimes mêmes , combien y a-t'ii 
de maximes de Publius Syrus plus propres à être 
débitées par des Afteurs montés fur le So^ae, 
& même fur le Coiàurnc, que par des Afleurs 
fans chaufTure. Quàm mu/ta Po?ia dicuiu 
^ua A Plùlofopkts aut d'tîîa fttnt , aut dicen- 
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da. (a). Non ateingam Tragicos oui Togatas nof- 
tras, Hahent tràm hctc quo^ut aiiquid fcveritatis , 
ù funt inttr Tragediàs & Comedîas média. Qua/i- 
tàm difertiJfîmoTum verfuum inttr Mimos jaut ? 
quàm multA Puhlii , non excalceatis , ftd cothur' 
naiis , dicmda funt. Ce Piiblius Syrus étoit un 
Poëte qui falfoit de ces Comédies appellées 
Mimes, 6c le rival de Laberius. Macrobe parle 
beaucoup de leur concurrence dans (qs Satur- 
nales. Diomede achevé de confirmer ce que je 
viens de dire en écrivant (*) : Quartafpecies 
efi Planipedia , Grèce diàtur Mimos , quod Aclorts 
plants peMbus profcenium introirou , non tu Tragici 
ASores cum Cotkurnis , neque ut Comici cum Soccis , 
La quatrième efpece de Comédie eft celle qu'on 
appelle Comédie dichaujfêe , parce que les AÔCurs 
qui la jouent , ne chauflent point le Cothurne , 
comme les Aâeurs qui repréfentent les Tragé- 
dies , ni le Soque , comme ceux qui représen- 
tent les Comédies des trois premiers genres. Les 
Grecs donnent le nom de Mimes à cette quatriè- 
me efpece de Comédie. 

Nous voyons par Taventure qui arriva aux 
funérailles de Vefpafien , oit Suétone nous dit 

{x\ Sttue.'Ef. S. 
(b) tiî"- 2- c. 7. Vh. î, c. 4. 
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que fuivant Tufage , on joiiott le caraftere du 
défunt dans ime pièce de Mîmes, qii'il yavoit 
de ces pièces dans les moeurs Romaines. L'a- 
varice de cet Empereur n*en avoJt pas été 
moins fcandaleufe, quoicpril l'égayât fouvent 
par de bons mots , dont pluileurs font venus 
jufqirà nous (a). Tout le monde fçait, par 
exemple, le trait dont U ib fervit pour escro- 
quer iine ville qui vouloît dépenfer une grande 
fomme à iui ériger une Statue. Mefileurs» dît il 
à Tes Députés, en leur prérentantlapaimiedela 
main , voici la bafc oii il faut placer votre Sta- 
tue, Favor jirchimimus , c'ell le nom & Ja pro- 
feffion de l'Afleur qui taifoit le rôle de Vefpa- 
iîcn, ayant demandé aux Directeurs du convoi ^ 
combien coutoit fa pompe fimébre , il s'écria, 
lorfqu'ileut appris q;ie ladépenfe montoît à des 
millions : Epargnons , MeiTieure , donnci-moi 
cent mille écus , & jettez mon cadavre dans la 
rivière. Nous parlerons plus bas des Pantomi- 
mes, efpece de Comédiens qui déclamoient 
fans rien prononcer^ Retournons à notre fujct. 
Nos Poètes Lyriques & nos Poètes Comiques 
ont fait la même méprife que Plaute & que Té- 
rence j lorfque notre goût perfeûiomié par Mal- 

(<> Divn. tlh. <■«. 
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herbe âc par fcs fucceffeurs, devint affez difS- 
clle pour ne s*accominoder plus des anciennes 
fercc$ ; nos Poètes Comiques François tâchè- 
rent de perteâionner leur tâche y comme les 
autres Poètes avoicnt perfecHonné la leur. jCes 
Po«es Coiiûques fans modèles, & peut-être 
fans génie , trouvant que les Efpagnols nos 
voiiîns étoient déjà riches en Comédies , co- 
pièrent d'abord les Comédies Callînanes, Pref- 
que tous nos Poètes Comiques les ont imité 
jufques à Molière , qui , après s'être égaré quel- 
quefois, prit en6n pour toujours la route 
qu'Horace a jugé être la feuîe qui fïit bonne. 
Ses dernières Comédies , fi on en excepte celle 
qu*il fit poiu- jouter contre Plautc , font dans les 
m<£urs Françoifes. Je ne parle point des Comé- 
dies héroïques de MoUere , parce qu'il fongca 
moins ^ en les écrivant, à faire des Comédies, 
qu*à compofer des pièces dramatiques qui 
puflcnt fervir de liaifons aux dlrertlÛemens 
deftinés à former ces fpeftacles magnifiques 
que Louis XIV, encore jeune, donnoit à fa Cour, 
fit dont la mémoire s'eft confcrvée dans les 
pays étrangers, autant que celle de fes conque* 
tes. Le Public, qui ne fort gueres du bon goût , 
lorfqu'îl y eft entré, a rejette depuis quelques 
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anio^cs toutes les Comédies comporées dans 
des mœurs étrangères , avec lerquclles ou au- 
roit voulu l'amufer. En effet, à moins que de 
connoître l'Efpagne & lesEfpagiioisÇconnoif- 
fance qii'itn Poëte n'eft pas en droit d'exiger du 
i'peûateur ) on n'entend pas le fin de la plupart 
des plail'anteries de fes pièces. Combien y a-t*il 
de fpe^ateurs qui ne comprennent pas la moi- 
tié des plalfanterlfis de Dom Japhet ? celle , par 
exemple , qui [roule fur le reprocKe que les 
CaAilbns , qui prononcent bien &C nettement , 
font aux Portugais qui prononcent mal , & qui 
mangent une partie des fyllabes : Ce font ies 
guinons qui parUnt Pûrtugaîs. 

Nous avons eu depuis quatrg'vingt ans deux 
différentes troupes de Comédiens Italiens éta- 
blis à Paris* Ces Comédiens ont été obligés de 
parler François ; c*eft la langue de ceux qui les 
payent. Mais comme les pièces Italiennes qui 
ne font point compofées dans nos moeurs , ne 
peuvent amufer le public , les Comédiens dont 
je parle ont encore été obligés de jouer des 
pièces écrites dans les mœurs Françoifes. Les 
premiers Auteurs Anglois qui mirent en leur 
langue les Comédies de MoHerc, les tradulfi- 
rentmot àmot^ Ceux qui Tont fait dans la fuite , 
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ont accommodé ta ComéJie Françoife aux 
mœurs Angloifes. Us en ont changé lafcène &c 
les incidem, & elles en ont plu davantage. 
C*eft ainû que Monfieur "Wycherley en ufa , 
lorf:iu*iI fit du Mifanirope de Molière fon Nom- 
meaii franc procédé , qu'il fuppofe être un Anglois 
& homme de mer. 

Nos premiers faîfeurs d'Opéra 'fe font égarés , 
alnfî que nos Poètes Comiques, pour avoir imi- 
té trop fervilement les Opéra des Italiens de 
qui nous empnmtion& ce genre de fpeâacle , fans 
feire attention que le goût des François ayant 
été élevé par les Tragédies de Corneille & de 
Racine , aînû que par les Comédies de Molière , 
il exigeoit plus de vralfemblance , qu'il de- 
mandoit plus de régularité &c plus de dignité 
dans les Poèmes dramatiques , qu'on n'en exige 
au-delà des Alpes. Aufli nous ne fçaurions plus 
lire aujourd'hui fans dédain l'Opéra de Gil- 
bert, & la Pomone de l'Abbé Perrin. Ces 
pièces écrites depuis foixante-huit ans, nous 
paroiiTent des Poèmes gothiques compofés cinq 
ou fix générations avant nous. Monfieur Qui- 
naulr,qui travailla pour notre théâtre Lyrique 
après les Auteurs que j^ai cités , n'eut pas f^if 
dci-ix Opéra , qu*il comprît bien que les perfon- 
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nages de bouffons , effcnticts dans les Opéra 
d^Ilaiie^ ne convenoient pas dans des Opersi 
faits pour des François. Thefée eft le dernier 
Opéra oii Monfieur Quinault ait introduit des 
bouffons ; & le foin qu'il a pris d'annoblir leur 
caractère , montre qu'il âvôitdéja fentl que ces 
rôles étoient hors de leur place dans des Tra- 
gédies faites pour être chantées , autant que 
dans des Tragédies faites pour être déclamées. 
Iliii^ fufEtpas que l'Auteur d'une Comédie en 
place la fcène au milieu du peuple qui ta doit 
voir repréfenter , il faut encore que fon fujct 
foit à la portée de tout le monde , & que tout 
le monde puilTe en concevoir fans peine le 
nceud , le dénouement , & entendre la fin du 
dialogue des perfonnagcs. Une Comédie qui 
roiile fiir le détail d'une profeflion particulière , 
&c dont le Public , généralement parlant, n'eft 
pas inftniit , ne fçauroit réuffir. Nous avons vu 
échouer une Comédie , parce qu'il falloit avoir 
plaidé longtems pour Tentendre. Ces farces, 
dont le fujet étemel cft le train de vie de gens 
de mauvaifes, mœurs & d'un certain étage , 
font autant contre les règles que contre la 
bienféance. Il n'efl qu'un certain nomlwe de pcr- 
fonnes qui ayent affez fréquenté les originaux 
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un payfage. Ainfi les afitîons violentes & fan- 
guinaires ne fçaitroient être le fujet d'une Eglo- 
gue. Des perfonnages agités par des pailîons fu- 
rïeufes & tragiques doivent être infenfibJcs 
aux beautés niftiqiies. Il feroît entièrement con- 
tre la vraifemblancc qu'ils filTent alTei d'atten- 
tion fur les objets qui fe préfentent à la campa- 
gne , pour en tirer leurs figures. Un Général qui 
donne une bataille, fait-il réflexion fi le terrein 
qu'il fait occuper par fon corps de réferve, fe- 
roit propre pour y aiTeoir une maifon de cam- 
pagne } 

Je ne croîs pas qu'il foLldeTeifrencedePEglo- 
gtie de ne faire parler que des amoureux. Puif- 
que fes Bergers d^Egypte &c d'Aflyrie font les 
premiers Aftronomes, pourquoi ce qui fe trouve 
de plus facile & de plus curieux dans l'AftrO' 
nomie ne feroît-il pas un fujct propre pour la 
Poelic Bucolique? Nous avons vu des Auteurs 
qui ont traité cette matière en forme d'Eglogue 
avec un fuccès auquel toute l'Europe a donné fon 
applaudifTement. Le premier livre de la Plura- 
lité (les Mondes, traduire en tant de Langues, 
eft la meilleure Eglogue qu'on nous ait donnée 
depuis cinquante ans. Les defcriptions & les 
images que font fes Interlocuteurs , font très- 




; 



l66 RiFLEXIONS CRITIQUES 

convenables au caraûere de la Poëiîe Pailorale , 
& il y a plufieurs de ces images qi:e Virgile au- 
roit employées volontiers. 

jVt dit que les peribnnages tragiques nous 
intéreffent toujours par !e caraâere de leurs 
paflioas & par l'importance de leurs aventures ; 
mais il n'en eft pas de même des aventures 
des Ëglogues ni de leurs perfonnages* Cespcr- 
fonnages qui ne doivent point être expoies à 
de grands dangers , ni tomber dans des mal- 
heurs véritablement tragiques £c capables par 
leur nature de nous émouvoir beaucoup , 
veulent , fiiivant mon fentimem , être copiés 
d*après ce que nous voyons dans notre pays. La 
fcènc des Egtogues , ainfx que celle des Comé- 
dies , doit être placée dans nos campagnes , &£. 
Iciu* fujct doit être une imitation des événê- 
mens qui peuvent y arriver. 

Il eu vrai que nos Bergers &C nos Payfans 
font figrofliers, qu'on, ne fçaurolt peindre d'a- 
près eux les perfonnages des Eglogues : mais 
nos Payfans ne font pas les feuU qui puiffent 
emprunter des agrémens de la campagne les 
figures de leurs dilcours. Un jeime Prince qui 
s^égare à la chaiTe , 6c qui l'eul , ou bien avec 
un coniident , parle de l'a paffîon » fie qui em- 
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pnmte fes Images & fes comparaifons des 
beautés ntftlques , eft un excellent pcrfonnage 
pour une IdlEIe. La fiftion ne fc foiitient que 
par ia vraifemblancc , & la vraifemblance ne 
fçauroitfubdJlter dans un Ouvrage oîi l'on n'in- 
troduit que des pcrfonnages dont le caraflere 
eft entièrement oppofé au natiu*el que nous 
avons toujours devant les yeux. Ainll je ne 
fçaiirois approuver ces porte-houlettes douce- 
reux qui dilent tant de chofes merveilleuTes en 
tendreffe fie fublimes en fadeur, dans que U 
ques-unes de nos Eglogues. Ces pr^^tendus paf- 
teiu^sne font point copiés, nî même imités d'a- 
près Nature , mais ils font des êtres chiméri* 
ques inventés à plaifir par des Poètes qui ne 
confulterent jamais que lein- imagination pour 
les forger. Ils ne refîemblent en rien aux habi- 
tans de nos campagnes & à nos Bergers d'au- 
jourd'hui , malheureux Payfans , occup<*s uni- 
quement à fe procurer par les travatLV pénibles 
d*iine vie laborieufe , de qxioi fubvenir aux 
befoins les plus preffans d'une famille toujours 
indigente. Uâpreté du climat fous lequel nous 
vivons , les rend grofïlers, & les injures de ce 
climat multiplient encore leurs befoins. AJnû 
les Bergers langoureux de nos Eglogues ne font 
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point d'après Nature : leur genre de vie , dans 
lequel ils font entrer les plaifirs les plus délicats 
entremêlés desfoinsdeig vie champêtre, & Air- 
tout de l'attention à bien faire paître leur cher 
troupeau , n'eft pas le genre de vie d'aucun de 
nos concitoyens. 

Ce n*eil point avec de pareils phamômes que 
Virgile & les autres Poètes de l'Antiquité ont 
peuplé leurs aimables payiages ; ils n'ont fait 
qu'introduire dans leurs Eglogues les Bergers 
&L les Payfans de leur pays & de leur tems un 
peu annoblis. Les Bergers & les Pafteurs d'a- 
lors étr>ient libres de ces foins qui dévorent les 
nôtires. La plupart de ces habitans de la campa- 
gne étoient des efclaves q\ie leurs maîtres 
avoient autant d'attention à bien nourrir , qu'un 
Laboureur en a du inoîns pour bien nourrir 
fes chevaux. Le foin des enfans de ces efcla- 
ves regardoit leur maître dont ils faïfoient la 
richeffe. D'autres enfin étoient chargés de l'em- 
barras de pourvoir aux ncceffitcs de ces Ber- 
gers. Aufli tranquilles donc fur leur fubfiitance 
queleReligleux d'une riche Abbaye, ils avoient 
la liberté d*efpnt néceflaire pour fe livrer aux 
goûts que la douceur du climat , dans les con- 
trées qu*Us habitoicnt, faïfoient naître en eux. 
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L*air vit & prefqiie toujours fcrcin de ces ré- 
gions iubtiiii'oit leur fang , & les dil'poroit à la 
MuJique, à la Poëiie & aiix plaiQrs les moins 
groffiers. Beaucoup d'entre eux étoient encore 
nés ou élevés dans les maifons que leur maître 
avoit dans iine ville , & ce maure ne leur avoir 
pas plaint une éducation qui toiu^noit toujours à 
l'on profit, foitqn'il voulût vendre Ou garder ces 
efclaves. Aujourd'hui même , qiioique l'état po- 
litique de ces contrées n*ylaifle point les habi- 
tans de la campagne dans la mC'me aîfance oii 
ils ctoient autrefois; quoiqu'ils n'y reçoivent 
plus la même éducation , on les voit encore 
néanmoins fenliblcs à des plaîfirs fort au-dcfius 
de la portée de nos Payians. C'eft avec la 
guitare fur le dos que les Payfans d*une partie 
de l'Italie gardent leurs troupcaïuc, èc qu'ils 
vont travailler à la culture de la terre: ils fça- 
venl encore chanter leurs amours dans des vers 
quMis compofent fur le champ , & qu'ils accom- 
pagnent du fon de leurs inilrumens. Us les tou- 
chent, finon avec délicatefTc , du, moins avec 
affez de jurteffe ; c'eft: ce qui s'appelle improvi- 
fer. Vida Evêquc d'Alba dans le feiziéme fic- 
elé , & Poète f] connu par l'élégance de fes vers 
Latins , nous dépeint les Payfans fes çompa- 
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que chofe dans la iiùte fur ce fujet-là. 



SECTION XXIV. 

Dts acîhns ûllè^oriques & des perjb/j/tagts allégo- 
riques par rapport à la Peincurt, 

iNoTRE maticre nous conduit naturelle- 
ment à traiter ici des compo fi lions & des per- 
fonnages allégoriques , {oit en Poefie , foit en 
Peinture. Parlons d'abord des Allégories Pit- 
torefques. 

La composition allégorique eft de deux efpe- 
ces. Ou le Peintre introduit des perfonnages 
allégoriques dans une compofition hilîorîque , 
c*ell-à-dire , dans la reprci'eniation d'une action 
qu'on croit être arrivée réellement , comn\c 
eli le facrffice d'Iphigénie , & c*ert ce qu'on 
appelle faire une compofmon nùxte : Ou le 
Peintre imagine ce qu'on appelle une compofi- 
tion pLircmcnt allégorique , c'eft-à-dire , qu'il 
invente une aâion qu'on fçait bien n'être ja- 
mais arrivée réellement , mais de laquelle il fe 
fert comme d'une emblème , pour exprimer un 
événement véritable. Avant qiie de nous éten- 
dre davantage fur çc fujet, parlons des perfon- 
nages ailégoriquâs. 
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en des tcms qui foient à une diftance conve- 
nable de fon fiéclc, cVil-à-dire, en des tems 
que no\\s n*ayons pas encore perdus de vue , 
5c qui foienc cependant aiïez éloignésdenoiis, 
pour qu'il puiffe donner aux caraftcres la no- 
blelTc néceffaire , fans qu'elle foit expofée h 
être démentie par une tradition encore trop 
récente & trop commune. 

Quand bien même il feroit vrai que nos moeurs, 
nos combats, nos fêtes , nos cérémonies Se no- 
tre Religion, ne foumiroïent point aux Poètes 
une matière aufliheureufe que celle que fournif- 
foit à Virgile le fu]et qu'il a traité , il ne feroit 
pas moins nécefîaire d'empntnter de notre Hif- 
tolre les fiijets des pocmes Epiqiies. Ce feroit 
un inconvénient, mais il en épargneroit un plus 
grand , le défaut d'intérêt particulier. Mais la 
chofe n'eftpas alnû, La pompe d'un carroufel & 
les événemens d'un tournois font des fujcts plus 
magnifiques par eux-mêmes que les jeux qui fe 
firent au tombeau d'Anchile , & dont Virgile 
fçait faire vm fpefïacle fi fuperbe. Quelles pein- 
tures ce Poëte n'aïu-olt-il pas faites des effets de 
la poudre k canon dans les différentes opéra- 
tions de guerre dont elle ert le re/Tort ? Les mi- 
racles de notre Religion ont un merveilleux 
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TriotesSi fcscontemporainSjtcîsàpeuprès cpic 
ceux fur lefqLiels il dît t\vie Virgile avoit moulé 
les pcrfonnages de fes Eglogues ; 

Q_uin ttiam Àgricolai td faaîi noTi voïvpu» 
hxucKt Àum Itti figes , dum tntiifc gtmmaa 
Intrp!ani thn , Jlrifaiijgat aihcfisîmlren 
Pratubibiwt , riiertt^i'ei }iiiiSiiJgt/uii>t^i tgTÎ, (i) 

Quoique nos Payfans foient infiniment plus 
groiTiers que ceux de la Sicile &C d*ime partie 
du Royaume de Naples ; quoiqu'ils ne coa- 
noilTcnt ni vers ni guitare, nos Poètes font 
néanmoins de leurs Bergers des chantres plus 
fçavans & plus délicats , ils en font des perJon- 
nagcs bien plus fubtils en tendreffe que ceux 
de Gallus& de Virgile. Nos galans porte-hou- 
lettes font paîtris de ractaphyliqiie araoïueufe ; 
ils ne parlent d'autre chofe , & les moins déli- 
cats fe montrent capables de faire un commcn- 
taire fur l'Art qu'Ovide profeffoit àRome fous 
Augufte. Plufieurs de nos chanfons faites il y 
a quatre-vingt ans , & quand le goût dont je 
parle ici , regnoit avec plus d'empire , font in- 
férées des mêmes niaiferics. S'il en eft quel- 
ques unes où la palfion parle toute pure , & 
dont les Auteiu's n*invoquercDt Appolion que 
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pour trouver la rkne , combien d*amTes font 
remplies d'un amour (bphiftiqué qui ne reffem- 
ble en rien à la Nature ? Les Auteurs de ces 
chanfons, en voulant feindre des fejitJmcns qui 
n'étoient pas les leurs , ni peut-être ceux de leur 
âge , fe font encore métamorphofés en Bergers 
imaginaires dans leurs froids délires. On fent 
dans tous leurs vers un Poète plus glacé qu'un 
vieil Eunuque. 



SECTION XXII 1. 

Quelques remarques fur U Poème Epique. OhfefVtt- 
tion toucham le lltu & U ums où U faut fttndrt 
fonfitjet. 

U N Pocme Epiqite étant rouvrage le plus 
difficile que ta Pocfie Françoifc puifTe entre- 
prendre , à caufe des raifons que nous expo- 
ferons en parlant du génie de notre langue & 
de la mefure de nos vers , il importeroit beau- 
coup au Poëtc qui ofcroil en compofer un , de 
choifir un fujet oii rintérêt général fe trouvât 
réuni avec l'intérêt particulier. Qu*il n'efpere 
pas tlcréuflir, s'il n'entretient point les Fran- 
çois des lieux fameui dans leur hiiloire, & s'il 
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Les perfonrages allégoriques font des ÊtrCi 
qiii n*eîiiftent point, mais que l'imagination 
des Peintres a conçus , & qu'elle a entantes 
en leur donnant un nom , un corps & des at- 
tributs. C'eft ainfi que les Peintres ont pcrfon- 
lûfië les vertus, les vices, les royaumes, les 
provinces , les villes , les faifons , les paffions , 
les vents & les fleuves. La France repréfentée 
fous une figure de femme ; le Tibre repréfenté 
fous une figure d'homme couché i & la Calom- 
nie fous une figure de Satyre , font des petfon- 
nages allégoriques. 

Ces perfonnages allégoriques font de deux ef- 
peces, Les uns fontnés depuisplufieursannées. 
Di;puis longtems ils ont fait fortune. Us fe font 
montrés fur tant de théâtres , que tout homme 
un peu lettré les reconnoit d'abord à leurs at- 
tributs. La France repréfentée par une femme, 
la couronne fermée en tête, le fceptre à la 
main , & couverte d*un mameau bleu femë de 
■fleurs de lys d'or: le Tibre repréfenté par ime 
figure d'homme couché, ayant à fe5 pieds xme 
Louve qui allaite deuxenfans» font des perfon- 
nages allégoriques inventés depuis longtems» 
& que tout le monde reconnoît pour ce qu'ils 
font.^ Ils ont acquis, pour ainiî dire, droit dt 
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bourgcoife parmi le genre humain. Les perfon- 
nages allégoriques modernes font ceux que les 
Peimrcs ont inventés depuis peu , & qu'il? in- 
ventent encore , poiu- exprimer leurs idées. Ils 
les caraôérifent à leur mode, & ils leur don- 
nent les attributs qu'ils croycnt les plus propres 
à les faire reconnoîtrc. 

Je ne parlerai que des perfonnages atlégorî- 
ques de la première erpcce, c'ell-à-diire , des 
ajnés ou des anciens. Leurs cadets, qui depuis 
une centaine crannées l'ont fortis du cerveau 
des Peintres , font des inconnus & des gens fans 
aveu, qui ne méritent pas qu*on en fafl'c aucune 
mention. Ils font des chiffres dont perfonne n'a 
la clef, & même peu de gens la cherchent. Je me 
contenterai donc de dire à leur fujet que l'in- 
venteur fait ordinairement un mauvais ufage de 
fon efprit, quand il Toccupe à donner le jour à 
de pareils êtres. Les Peintres qui paflient aujoiur- 
d'hui pour avoir été les plus grands Poètes en 
peinture , ne font pas ceux qui ont mis au mon- 
de le plus grand nombre de peribnnages allé- 
goriques» Il ert vrai que Raphaël en a produit 
de cette efpcce ; mais ce Peintre fi fage ne les 
employé que dans lus omemens qui fervent de 
bordure ou de foutien è fcs tableaux dans Tap- 
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parlement de la Signature. 11 a même pris la 
précaution d'écrire le nom de ces peifonnages 
atlcgoriques fous leur figure (a). Quoique Ra- 
phaël fut très-capable de les rendre reconnoif- 
fables , néanmoins on ne trouve pas que cette 
précaution foit inutile , & l'on fouhaite môme 
quelquefois qu'il l'eût pouffée julques à nous 
donner une explication des fymbolcs dont il les 
orne. Car bien que l'infcription apprenne leiu- 
nom , on a encore beaucoup de peine à deviner 
la valeur & le mérite de tous les attributs em- 
blématiques dont ils font ornés. 
I Revenons aux perfonnages allégoriques an- 
ciens, & voyons Tufage qu'il eft permis d'en 
faire dans les compofitions hilloriques. Le fen- 
timent des perfoimes habiles eft^ que les per- 
fonnages allégoriques n'y doivent être intro- 
duits qu'avec une grande difcrétion , puifque ces 
compofitions font deftînées à rcpréfenter un 
événement arrivé réellement, & dépeint com- 
me on croitqu*ileftarrivé.llsn*y doivent même 
entrer dans les occafions oîi l'on peut les intro- 
duire, que comme Técu des armes ou les at- 
tributs des perfonnages principaux qui font des 
perfonnages hîiloriques. C'eft ainfi qu'Harpo- 
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crate, le Dieu diiSilence,ouMmcrve, peuvent 
être placés à côté d'un Prince pour défigner fa 
difcrction 6c fa prudence* Je ne penfc pas que 
lespcrfonnages alléeorîqucs y doivent être eux- 
mêmes des aâeiirs principaux. Des perfonnages 
que nous coimoiflbns pour des phantômes ima- 
ginés à plaifir, à qui nous n« fçaurions prêter 
des pallions parcilîes aux nôtres, ne peuvent 
pas nous intéreflcr beaucoup à ce qui leur ar- 
rive. 

D'ailleurs , la vraîfemblance ne peut être ob- 
fervée trop exaftement en Peinture non plus 
qu'en Poefic. C'eft à proportion de l'cxaditude 
de la vraifeirblance que nous nous lailTons fé- 
duirc plus ou moins par Timitation. Or des per- 
fonnages allégoriques employés comme aftenrs 
dans une compofition hlftorique , doivent en 
altérer la vraîfemblance. Le tableau de la gal- 
lerie du Luxembourg qui repréfente l'arrivée 
de Marie de Médicis à Marfeille , eft une com- 
pofition hiftorique, LePcintrea voidu repréfen- 
tcr révénement fuivant la vérité. La Reine 
aborde fur les galères de Tofcane, On recon- 
noît les Seigneurs Ôc les femmes de condition 
qui raccompagnèrent ou qui la reçurent. Ainfi 
les Néréides &c les Tritons fonnant de leurs con- 
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^u<Sf que Riibcns a placés dans le port, pour 
exprimer l'ailégreffe avec laquelle cette Ville 
maritime reçoit la nouvelle Reine , ne font point 
un bon etTel , Tiùvant mon l'entiment. Je Tçai 
bien qu'il ne parut aucune des Divinités de la 
Mer à cette cérémonie , & cette efpece demea- 
fonge détruit une partie de TetTet que Timita- 
tion faifoit (ut moi. Je trouve que Rubens au- 
rait du embellir fon port d^omemens plus com- 
patibles avec la vraisemblance. Que les choies 
que vous inventez pour rendre votre fujet plus 
capable de plaire , ibient compatibles avec ce 
qui ert de vrai dans ce fujet. Le Poète ne doit 
pas exiger du rpeâatcur une foi aveugle , & qui 
fe foumette à tout. Voilà comme parle Ho- 
race, (d) 

Fiéte j rA-jy'Jtti Citai ,/(tcpnnrinMTerùf 
Ncc quoiaim^cT rotrr, pofcuT^bifibuls ovii. 

Je fuis encore perfuadé que le ma.gniâqiie ta- 
bleau qui repréfente l'accouchement de Marie 
deMédicis^ plairoit davantage , fi Rubens , au 
lieu du Génie & des autres figures allégorique* 
qui entrent dans raâion du tableau, y avoit 
fait paroître celles des femmes de ce tems-là 
qui pouvoient alEAer aux couches de k R^^ 

a) Vt Ant ?e:f. i. itf. 
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On le regardcroit avec plus de fatisfeâion, fi 
Rubcns avoit exerce iaPoélîeà repréfenterles 
unes contentes , les autres traniportées de joie , 
qwclques-unes fenfibles aux douleurs de la 
Reine , &c d'autres im peu mortifiées de voir 
un Daiiipkin en France. Les Peintres font Poè- 
tes, mais leurPoëllc ne confifîe pas tant à in- 
venter des chimères ou des jeux dViprit, (fii'â 
bien imaginer quelles pâlfions 6c quels icntintens 
l'on doit donner aux perfonnages, luivant leur 
caraâere &c La fituation où Ton les fuppofe » 
comme À trouver les expreflions propres h ren- 
dre ces pafîions fenfibles ^ & à faire deviner ces 
fentimens. Jene me fouviens pas que Raphaël 
ni le Pouflînaycnt jamais tait Tufage vicieux des 
perfonnages allégoriques que j'ofe critiquer 
dans le tableau de Rubens. 

Mais, me dira-tH^Oj les Peintres ont été de 
tout lems en poffeflîon de peindre des Tritons 
& des Néréides dans leurs tableaux , quoiqu'on 
n'en ait jamais vu dans la nature : 

Pliffflrrî'iu atqut Ptitil 
Quidlilet aaiaidi fmptr fuit^qua foajliu 

Pourquoi donc reprendre Rubens de les avoir 
introduits dans le tableau qui repréfeme l'arri- 
vée de Marie de Médicis à Marfeillc } Lenudde 
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CCS Divinités fait un effet merveilleux dans la 
comporxtion , parmi tant de fîgiires habillées que 
rhiiloirc obligeoit d'y mettre. 

Je réponds que cette licence donnée aux Pein- 
tres & aux Poètes , doit s'entendre j comme 
Horace Texpllque hn-mèfa^ , fed non ut fUcidh 
coëanr immiùa. C'eil-à-dire , que cette licence 
ne »*étend point à rafTembier en un même ta- 
bleau des chofes incompatibles , comme font 
l'arrivée de Marie de Médicis à Marfeille , & 
des Tritons qui fonnent de leiu-s conques dans 
le port. Marie de Médicis n'a jamais du fe ren- 
contrer en un même lieu avec des Tritons, 
quand bien même on fuppoferoit un lUa Puto- 
rtfqiu j cojnme Monfieur Corneille vouloit qu'on 
fupposât un lieu Théâtral, Si Rubcns avoir be- 
foin de figures nues pour faire valoir fon def- 
fein & foa coloris, il pouvoit introduire dans 
fon tableau des Forçats aidans au débarquement , 
& les mettre en telle attitude qu'il auroir voulu. 

Ce n'eft point que je difpute aux Peintres le 
droit qui leur eft acquis de peindre des Syrenes , 
des Tritons, des Néréides , des Faunes & tou- 
tes les Divinités fabïileufes , nobles chimères 
dont l'imaginalion des Poètes peupla les eaux 
& les forêts, & enrichit toute la Nature. Ma 
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critique n'eu point fondée fur ce qu*il n'y eut 
jamais de Syrcncs & de Nércïdes ; mais fur ce 
qu'il n'y en avoit plus , pour ainfi tîire , dans 
les tems où arriva l'évcnemcnt qui donne lieu 
à cette difcufîion. Je tomberai d'accord qu'il eft 
des compofitions hiftoriqucs oh lesSyrcnes & 
lesTritons , comme les autres Divinités fabii- 
leufes , peuvent avoir part à une afHon. Ce 
font les compofitions qui repréfentent des évé- 
nemens arrivés durant le PaganiCme , & quand 
le monde croyoit que ces Divinités exiftoicnt 
rcelkment. Mais ces mêmes Divinités ne doi- 
vent pas avoir part à l'adion dans les compo- 
fitions hiftoriques qui reprélentent des événc- 
m^ni arrivés depuis l'extinftion du Paganifme, 
&c dans des tems où elles avoicnt dé)a perdu 
rcfpeced'îïrf, que l'opinion vulgaire leur avoit 
donnée en d*autres ficelés. Elles ne peuvent 
être introduites dans ces deimieres compofi- 
tioris que comme des figures allégoriques & des 
fymboles. Or nous avons déjà vu que les per- 
fonnagcs allégoriques ne doivent entrer dans 
les compofitions hifloriqnes , que comme des 
perfonnages fymboliques qui dénotent les attri- 
buts des perfonnages hirtoriques. 

Le fpeftatcur fe prête fans peine à la croyan- 
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ce qui avolt cours dans les tems oii révénement 
que le Peintre & le Poëte rcpréfentent, ed ar- 
rivé. Ainfi je regarde Iris comme un perfonnage 
hiftofique dans la repréfentatlon de la mort de 
Didon. Venus Se Vulcaînfont des peribnnages 
hiftoriques dans la vie d'Enée- Nous fommes 
en habitude de nous prêter à la fuppofition que 
ces Divinités ayent exifté véritablement dans 
ces tems-là , parce que I05 hommes croyoient 
alors l'cxillence de ces Divinités. Le Peintre 
qui repréfente les aventures d'un Héros Grec 
ou Romain, peut donc y faire intervenir tou- 
tes les Divinités comme des perronnages prin- 
cipaux. Il peut à ion gré embellir i*es compofi- 
tions avec les Tritons ôclcsSyrenes. Il ne fait 
rien cootre fon fyftcme. Je l'ai déjà dit, les. 
livres qnî firent l'occupation de notre jeuneffe, 
la vraîfemblance qu'on trouve à voir un Héros 
fecouni par les Dieux qu'il adoroit, nous met- 
tent en difpoûtion de nous prêter fans aucune 
peine à la fiftion. A force d'entendre parler du- 
rant notre enfance des amours de Jupiter & des 
paflions des autres Dieux , nous fommes en ha- 
bitude de les regarder comme des êtres qui 
auroient autrefois exifté , étant fiijcts à des 
pafitoiîS du même gem-e que les nôtres. Quand 
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nous lifons I^hiftoîre de la bataille de PHarfale , 
ce n'eft que par réHexion que nous dillingLions 
le genre d*exiflence que Jupiter foudroyant 
avoit dans ces tems4à , d'avec le genre d'exif- 
tence de Céfar & de Pompée. 

Mats ces Divinités changent de nature , pour 
ainfi dire, & deviennent des perfonnages pure- 
ment allégoriques dans la repréientation des 
événemcns arrivés en un Hécle oh le fyilême 
du Paganirmc n'avoii plus cours. Quand on les 
introduit dans ces événemens commç des per- 
sonnages véritables , je les comparcrois volon- 
tiers à ces Saints, les Patrons de ceux qui fai- 
foicnt peindre des Tujcts de dévotion, & que 
les Peintres plaçoient autrefois dans des ta- 
bleaux plus dévots que fertfés , fans égard pour 
la clironologie, ni pour la vraîfcmblancc. On 
y voyoit faint Jérôme prcfent à la Cène , & 
faintFrançois affilier au Crucifiement. Cctufage 
vicieux ed relégué depuis longtems dans les 
tableaux de village- 

Après avoir difcourii des perfonnagcs allé- 
goriques , il convient de retourner aux com- 
pofitions allégoriques. Une telle compofition 
eft la repréfentation d'une a^ion qui n'arriva 
jamais, & que le Peintre invente à plaifu:, 
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pour repréfenter un ou pluficiirs événemens 
merveilleux ^ qu'il ne veut point traiter , en 
s*aflujettirtant à !a vérité hiilorique. Les Pein- 
tres font fervir encore ces compofitions à peu 
près au même vifage que leà Egyptiens cm- 
ployoient leurs figures Hiéroglyphiques, c'eft- 
à-dire , pour mettre fenfiblement fous nos 
yeux quelque vérité générale de la Morale. 

Les compofitions allégoriques font de deiL\ 
efpeces; les unes font purement allégoriques, 
parce qu'il n'entre dans leur compofition que 
de ces perfonnages fymboliques écios du cer- 
veau des Peintres &C des Poètes. De ce genre 
font deux tableaux du Corrége peints en dé- 
trempe , & qu'on peut voir dans le cabinet du 
Roi. Dans Tun , le Peintre a repréfenté l'homme 
tyrannifé par les Paiïîons; & dans Tautre, U 
exprime d'une manière fymboliquc l'empire de 
la Vertu fur les Paflionî. Les compofitions allé- 
goriques de la féconde cfpcce jfont celles où le 
Peintre mêle des perfonnages hiftoriques avec 
les perfonnages allégoriques. Ainfi l'apothéofe 
de Henri IV , & l'avcncment de Marie de 
Mcclicis A la Régence , rcpréfentés dans le ta- 
bleau qui crt au fond de la gallerie dti Luxem- 
bourg , font une compofition mixte. L'aâion du 
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tableau eÛ feinte» mais le Peintre introduit 
dans cefre aftion qui eft le type de TArrêi du 
Parlement , par lequel la Régence fut déférée 
à la Reine , Henri IV & pluûeurs autres per- 
fonnages hiftoriques. 

Il ell rare que les Peintres réuflilTent ànns les 
compoiïtions piyemcnt allcgoritiues , parce 
qu'il eft prcfque impoflible que dans les compo- 
fitîons de ce j'enre , ils puiflent taire connoîire 
dilîinâement leur fujct, ficraerrrc toutes leurs 
idées k portée des fpeâateurs les plus intelli- 
gens. Encore moins peuvent-ilstoucher le cœur, 
peu difpofé à s'attendrir pour des perfonnages 
chimériques, en quelque Situation qu^oniesrc- 
préfente. La compoiîtion purement allégorique 
ne devroit donc être mife en œuvre que dans 
une nçceffité ui^ente , &C ]K>ur tirer le Peintre 
d'un embarras dont il ne pourroit Ibrtir par la 
route oi-dînaire. Il ne fçaurcit entrer dans cette 
compoiition qu'un petit ooinbre de fi^ircs , &c 
les figures ne fçauroient être trop faciles à re- 
connoïtre. Si Ton ne l'entend paialfénieatt on îa 
laiflc conim£ un vain galimatUt. Il eftdes gaii- 
fnatUs en Peinture autTi-bien qu'en Poèiîe. 

Je ne nie fouvïens que d'une feule compoft- 
tion purement aUcgorique qui puiile être ckéc 



Aaij 



lS8 RifLEXIONS CRITIQUES 

comme nn modèle , & qiie le Pouflin & Ra- 
phaël voulufîem avoir faite. Je juge ici de leurs 
iVntimens par leurs ouvrages. 11 eft vrai qu*il 
paroît impoiflible d*imagirter en ce genre rien de 
meilleur que celte idée élégante par fa fimpli- 
cité , & fublimc par fa convenance avec le 
lieu où elle devoit être placée. AulU fut-elle 
la produftion du Prince de Condé le dernier 
mort , (d) je ne dirai pas le Prince , mais 
rhomme de fon tems né avec ta conception la 
plus vive &c rimagination la plus brillante. 

Le Prince dont je parle , faifoii peindre dans 
la gallcrie de Chantilly l'hiftoire de fon pcre 
connu vulgairement en Europe fous le nom du 
Grand Condé. Il fe rencontroit tin inconvé- 
nient dans l'exécution du projet. Le Héros, 
durant fa jeuneffe , s'étoit trouvé lié d'intérêt 
avec les ennemis de l'Etat , & il avoit fait une 
partie de fes belles aôîons , quand il ne portoit 
pas les armes pour fa patrie. U fembloit donc 
qu^on ne dût point faire parade de ces faits 
d'armes dans la gallerie de Chantilly. Mais d'un 
autre côté, quelques-unes de ces aflions, com- 
me le fecoiu^s de Cambrai , & la retraite de 
devant Arras , étoient fi brillantes qu'il devoit 

(a) Htnri Jules. 
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être bien mortifiant pour un fils amoureux de la 
gloire de ion père , de les fupprimer dans Tef- 
pece de temple qu'il élevoii à la mémoire de 
ce Héros. Les Anciens eiiHent dit que la piété 
l*avoîl înrpiré, 6c qiiec'étoit elle qui lui a voit 
fuggéré le moyen d'éterniferlefouvenir deces 
grandes aftions , en témoignant qu'il le vouloit 
éteindre. H fit donc defEner la Mufe de THifloi- 
re , perfonnage allégorique , mais très-connu , 
qui tenoit un livre , fur le dos duquel étoit écrit , 
f^te^u Princi de Condc. Cette Mufe arr^ichoittles 
feuillets du livre qu'elle jettoit par terre , & 
on lifoit fur ces feuillets , feeour$ de C<imhrai , 
Jecours de yaUnc'unnts , retraite de devant Arras : 
enfin le titre de toutes les belles aâions du Prin- 
ce de Condé durant fon féjour dam les Pays-Bas 
Efpagnols , avions dont tout étoit louable , à 
l'exception de l'écharpe qu'il portoit , quand il 
les iit. Malheureufement ce tableau n'a pas été 
exécuté fuivant ^^T\t idée fi ingénieufc & fi 
fimple. Le Prince qui avoit conçu une idée fi 
noble , eut en cette occafion un excès de com- 
plaifancc \ &C déférant trop à l'Art, il permit au 
Peintre d'altérer Télégance & la fimplicité de fa 
penfée par des figures, qui rendent le tableau 
plus compofé , mais qui ne lui font rien dire de 
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^ i d une manière ii 
Atblime. 

Les compofitlons allégoriques que nousavom 
nommées des compofitlons mixtes, font d'unplus 
grand uiage que les compofitions purement allé- 
goriques. Quoique leur a^ion Ibit feinte, ainii 
que celle tlgs compofuîons purement allégori- 
ques , néanmoins comme une partie de leurs per- 
fonnages fe trouvent être des perionnages hifto- 
riques , on peut mettre le fens de ces riâjons ùi 
la portée de tout le monde, & les rendre ainfi 
capables de notts inftmire , de nous attacher & 
même de nous intérerter. 

Les Peintres tirent de grands fecours de ces 
compofitions allégoriques de la féconde efpece, 
ou pour exprimer beaucoup de chofes qu'ils ne 
poiirroient pas faire entendre dans une com- 
polïtion hiftorique , ou pour repréfcntcr en un 
feul tableau plufîeurs avions dont il femble que 
chacune demandât une toîfe féparée. La gallc- 
fie du Luxembourg & celle de Veriailles en 
font foi. Rubens & te Brun ont trouvé moyen 
d'y repréfenter par le moyen de ces fiéHons 
mixtes , des chofes qu*on ne concevoit pas poit- 
voir être rendues avec des couleurs. Ils y font 
voir en un4!eul tableau des événemens qu*un 
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Hîftorîen ne pourroit narrer qu'en plufieurs pa- 
ges. En voici un exemple. 

En mil ûx cent Ibixante & douze , la France 
déclara la guerre aux Etats Généraux ; & les 
Efpagnols , k qui les Traités fubfiftans défen- 
doienl de ie mêler de la querelle , ne laiiTerent 
pas de leur donner des fecours cachés. Mais 
ces fecours n*apportoient à la rapidité des con- 
quêtes de la France , que des obAacles bientôt 
furmontés. Les Efpagnols , pour s'oppofer plus 
efficacement à ces progrès , levèrent lemafquc 
& ils fe déclarèrent. Le fuccès de leurs fecoius 
avoués , ne &t pas plus heureux que celui de 
leurs fecours fecrets. Malgré ces fecours, le 
feu Roi prit Maftrich , & portant enfuite la 
guerre dans les Pays-Bas Efpagnols 9 il y en- 
levoit chaque campagne un nombre des plus 
fortes places , par des conquêtes que la paix 
feule put arrêter. Voilà ce que Moniteur le 
Brun avoic à repréfenter. Voici comment il a 
traité fon fujet qui paroît plutôt du reffort de la 
Poëfie que de celui de la Peinture. 

Le Roi paroît fur un char guidé par la Vi£^ire , 
& traîné rapidement par des coiuOers. Ce char 
renverfe dans fa courfe les Figures étonnées des 
Villes & des Fleuves , qui fonnoient la fron- 
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tierc des Holiandois ; & chaque figure ferecon- 
noîi d'abord , ou par l'écu de fes armes , ou 
par fes autres attributs. C'eil l'image véritable 
de ce qu'on vit arriver dans cette guerre , ofi 
les Conquérans furent furpris eux-mêmes de 
leurs propres fiicccs. Uae femme qtii repré- 
fente l'Efpagne , & qui s'annonce fuffifamment 
par fon Lion & par fes autres attributs , veut 
arrêter le char du Roî en failîfîant les guides. 
Mais au lieu des guides^ elle n'aftrappe que les 
traits. Le char qu'elle vouloit arrêter, Tentraî- 
ne elle-même, & le mafque qu'elle portoit , 
tombe par terre dans cet effort inutile. 

Il feroit fuperflu de prendre beaucoup de 
peine pour perfuader aux Peintres qu'on peut 
faire quelquefois un bon ufage des comportions 
& des perfonnages allégoriques. Ils n'ont que 
trop de penchant à employer rallégorie avec 
excès dans tous les fujeis , même dans ceux 
qui font le moins fufceptibles de ces embelHlTe- 
mens. Mais le défaut d'aimer trop à faire ufage 
du brillant de rimaginaiion , qu'on appelle com- 
miincment l'eiprit , eft un défaut général à tous 
les hommes , qui les fait s*égarer fouvent , mê- 
me en des profelîîons bien plus férieufcs que la 
Peinture. Rien ne fait dire , rien ne fait faire 
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autant de fottifes, que le défir de montrer de 
J'efprit. 

Pour nous renfenncr dans les limites de la 
Peinture, j'ofe avancer que rien n'a plus fou- 
vent écarté les bons Peintres du véritable but 
de leur Art , & ne leur a fait faire plus de cho- 
fes hors de propos , que le defw de fc faire ap- 
plaudir fur la fubtilité de leur imagination , 
c'eft-à-dîre, fur leur efprit. Au Ueu de s'atta- 
cher à rimitation des pallions , ib fe font plus 
à donner reffort à une imagination capricîeufc , 
&C à forger des chimères , dont l'allégorie myflé- 
rieufe eft une énigme plus obfcure que ne le 
furent jamais celles du Sphinx. Au lieu de nous 
parler la langue des pafHons qui cù. commune à 
tous les hommes , ils ont parlé \m langage qu'ils 
avoient inventé eux-mêmes j 6c dont les ex- 
preflions proportionnées à la vivacité de leur 
ima|;ination , ne font point à la portée du refte 
des hommes, Ainll touî les perfonnages d*un 
tableau allégorique font fouvent mtiets pour les 
fpeftateurs dont l'imagination n'eÛ point du 
même étage que celle du Peintre. Ce fens myf- 
léricux eft placé fi haut, que perfonnen'y fçau- 
roit atteindre. Je l*ai dit déjà, les tableaux ne 
doivent pas être des énigmes , & le but de U 
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Peinnire n^eftpas d*exercer notre Jmagmation, 
en lui donnant des fiijets embrouillés à deviner. 
Son but eft de nous émouvoif, & par confc- 
quent les fujets de fes ouvrages ne Tçauroient 
être trop faciles à entendre. 

On voit dans la gallcrie de Verfailles beau- 
coup de morceaux de Peinture dont le fcns en- 
veloppé trop rayflérieufement , échappe à la 
pénétration des plus fubtUs , & paiîe les liunie- 
res des mxeim inftruits. Tout le monde eft in- 
formé des principales adions de la vie du feu 
Roi , laquelle fait le fujet de tous les tibNaux, 
&c l'intelligence des curieux eft encore aidée 
par des infcriptions placées fous les fujets princi- 
paux : néanmoins il relie encore une infinité 
d'atlégories & de fymboles que les plus lettrés 
ne fçauroient deviner. On s'eft vn réduit à 
mettre furies tables de ce magnifique vaiffeau, 
des livres qui les expliquaffent, & qui donnaf- 
fent, pour ainfî dire, le net de ces chiffres. On 
peut dire la même chofe de la gallerie du Lu- 
xemboiu-g. Les perfonnes les mieux informées 
des particularités de la vie de Marie de Médi- 
cis, comme les plusfçavantes dans la Mytho- 
logie & dans la ficience des Emblèmes , ne con- 
çoivent pas la moitié des penfées de Rubens. 
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Peut-être même qu'elles ne devinerotent pas 
le quart de ce qu'a voulu repréfenter ce Peintre 
trop ingénieux, fans l'explication * de ces ta- 
bleaux , qu'une tradition encore récente avoit 
confervée , quand Monfieur Fetibien la mit par 
écrit , & i'iniera dans les Entretiens fur Its viis 
des Pei/unst (a) 

Toutes les Nations , & !e$ François principa- 
lement , fe lafTent bientôt de chercher le feni 
des peni'ées d'un Peintre qui l'enveloppe tou- 
jours. Les tableavix delà gaUerieduLavcmhourg, 
dont on regarde le fujet avec le plus de plai- 
fir, font ceux dont la composition eft purement 
hillorique, comme le mariage ôc le couronne- 
ment de la Reine. Tel eft le pouvoir de Ja véri- 
té , que les imitations & les fi£Kons ne réuflif- 
lent Jamais mieux » que lorfqu'elUs l'altèrent 
le moins. Après avoir regardé ces tableaux du 
côté deTArt , on les regarde encore avec Tat* 

* Cette explication a ci6 Duc de Mantouc Iog«oic 

renouvellée aTCC der 3U^- au PaJaiï du Luxembourg, 

menutiûtis par Moniteur où tout Parii aUoit en foule 

Moreau île Mautour dan* un paut voirie Prince 2c la Wl- 

Ecrit qui fui imprimé & le g^Herit; de ce FaLiis. Peu 

répandu dans le Public: en de terru apccs elle a paru 

1704, IcM-fque Moflfieut le gravée, 
(a) T§mt i, pag, ipt. 
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tcntion qii'on tlonneroît aux récits d'un con- 
temporain deMarie deMcJicis, Chacun trovive 
quelque chofeqiii pique fongoûtparticuiîer clans 
des tableaux oîi le Peintre a repréCenté un point 
d'hiJloire dans toute fa vérité , c'clî àdirc , fans 
en altérer la vraifemblance liiftoriqiie. L*un 5*ar- 
rête fur les habits du tcnis qui ne déplaiient ja- 
mais, lorfqu'ils font traités par un Artifan , qui 
a fçu tes accommoder à Taîr comme k la taïUe 
de fes perfonnages , & leur donner , en les 
di3ppant , la grâce dont leur tournure les ren- 
doit fufceptibles. Un autre examine les traits 
âc la contenance des pcrfonnes illufbes. Le bien 
ou le mal que l*Hiftoirc en raconte, luidon- 
nolt envie depuis longtems de connoître leur 
phyfionomie. Un autre s'attache à Tordre $c 
aux rangs d'une fcéance. Enfin ce que le monde 
a remarqué davantage dans la gallerle du Lu- 
xembourg & dans celle de Verfallles , ce ne 
font pas les allégories femccs dans la plupart 
des tableaux , ce font les expreflîons de quel- 
ques pafllons 011 véritablement il entre plus de 
Poefie que dans tous les emblèmes inventés juf- 
ques ici. 

Telle efl PevpreiTion qui arrête les yeux de 
tout le monde fur le vifage de Marie de Médi- 



I 



r 



ft 



SUR LA Poésie ET SUR LA Peinture. 197 

cis qui vient d'accoucher. On y apperçoit dif- 
tinâement la joie d*avoir mis au monde un 
Dauphin , à travers les marques feniibles de la 
douleur à laquelle Eve fut condamnée. En£n 
chacun , en convenant que ces galleries , deux 
des plus riches Portiques qui foient en Europe, 
fourmillent de beautés admirables dans le def- 
fein & dans le coloris , & que la compofition 
de leurs tableaux eu des plus élégantes ; chacun, 
dis-je , voudroit bien que les Peintres n*y eiiffent 
point introduit un fi grand nombre de ces figures 
qui ne peuvent point nous parler , comme tant 
d'aâions qui ne fçauroient nous intéreffer. Or, 
comme nous le dit Vitnive en termes très-fen- 
fés , il ne fuffit pas que nos yeux trouvent leur 
compte dans un tableau bien peint & bien defil- 
né ; l'efprit y doit aulfi trouver le fien. Il faut 
donc que TArtifan du tableau aît choifi un fu- 
jet , que ce fujet fe comprenne diilinâement , 
& qu'il foit traité de manière qu'il nous inté- 
refle. Je n*eftime guère , ajoute-t'il , les tableaux 
dont les fujets n'imitent pas quelque vérité, (a) 
Ntqut enim piclurœ probari debent qua iwnfuntji'- 
miUsveritati, rue fî faHafunt dégantes ah ane , 
ideb de his dehet jlatimjudicari , nifi argumentatio- 

fA') VUrvvt, l. 7,c. j. 
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nis unas hahturini tat'toms , ^nt ôffïnjiûnibus ex- 
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figures qu'on appelle communément des Grouf- 
quis. 

Les Peintres doivent employer Tailégorie 
dans les tableauKde dévotion, plus ibbrement 
encore que dans les tableaux profanes. Ils peu- 
vent bien dans les fiijcts qui ne rcprélen 
tent pas les Myfteres & les miracles de no- 
tre Religion , fe fervir d'une comporition al- 
légorique , dont Taftion exprimera quelque vé- 
rité qui ne fçauroit être rendue autrement, foii 
en Peinture , foit en Sculpture. Je confens donc 
que la Foi & rEfpérance fbutienncnt un mou- 
rant , & que la Religion paroiflTe affligée aux 
pieds d'un Evêque mort. Mais je crois que toute 
corapofition allégorique eft défendue aux Arti- 
fans qui traitent les miracles & les dogmes de 
notre Religion. Ils peuvent tout au plus intro- 
duire dans leur ailion, qui doit toujours imiter 
la vérité hiftorique , quelqiies figures allégori- 
ques de celles qui font convenables au fujet, 
comme feroit , par exemple , la Foi repréfen- 
tée à côté d*un Saint qui feroit un miracle. 

Les faits fur lefquels notre Religion eft éta- 
blie , & les dogmes qu^elle enfeigne font des 
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Aijets où il n*cft pas permis à l'iinaglnation de 
s'égayer, Des vérités aiUqiielIes nous ne Içaii- 
rions penfer fans terreur & fans humiliation , 
ne doivent pas être peintes avec tant d'eiprit , ni 
rcprélcntées fous remblême d*une allégorie in- 
génicufc inventée à plaifir. Il cft encore moins 
permis d'emprunter les perfonnages & les fic- 
tions de la Fable pour peindre ces vérités. Michel - 
Ange Alt univerfellcment blâmé f>our avoir 
mêlé avec ce qui nous eu révélé du Jugement 
\inivcrfel , les fixions de l'ancienne Pocfic , 
dans la repréfentation qu*U en peignit fur le 
mur du fonds de la Chapelle de Sixte IV. Ru- 
bens, àmonfciis,aura commis une faute encore 
plus grande que celle de Michel- Ange , encom- 
pofant , ainfi qu'il l'a fait, le tableiHudu maître- 
Atitel des Dominiqualns d'Anvers. Ce grand 
Poëte y exprime trop ingénieufement , par une 
compofition allégorique , le mérite de Tinter- 
celTion des Saints, dont les prières procurent 
fouvent aux pécheurs le tcras & les moyens 
d'appaifer la colère de Dieu. 

Jefus-Chrift fort d*cntre les deux autres per- 
fonnes de la Trinité , comme pour exécuter l'ar- 
rêt de condamnation qu'elle vient de prononcer 
contre le monde , figuré par un globe placé dans 
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le bas de ce tableau. Il ttcnt la foudre à la 
main, & dans l'attitude du Jupiter de la Fable, 
il paroît prêt à la lancer fur le monde. La Vierge 
ôfpUiiieurs Saints placés à côté de Jcfus-Chrift , 
intercèdent pour le monde , fans que Jefus- 
Chrift Hifpende fon action. Mais , ce qui con- 
vient au lieu où le tableau fe trouve placé , 
Saint Dominique couvre le monde de fon man- 
teau & du Rofairc. Je crois voir trop d'efprît 
dans la repréfentation d'un fujet aufil terrible. 
Les hommes infpirés pouvoicnt bien employer 
des paraboles , pour nous expofer plus fenfible- 
mcnt les vérités que Dieu nous révéloit par 
leur bouche. Dieu leur infpiroit lui-même les 
figures dont Ils dévoient fe fervir » & Tapplica- 
tion qu'il en falloit faire. Mais c*cft affez d^'hon- 
neur à nos Peintres qtic d'être admis â repréfen- 
terhiftoriqucment ceux des événcmens de nos 
Mylleres , qui peuvent être mis fous nos yeux. 
H ncleiirert point permis d'inventer des fîflions , 
& de s'en fervir à leur gré, pour expofer de pa- 
reils fujets. Ce que je dis des Peintres, je le 
penfe des Poètes , & je n'approuve pas plus le 
Poème de Sannazar » fur les couches de la Vier- 
ge, ni les vifions derAriofte, que la compofi- 
tion dont Rubcns s'cll fervi pour reprcfen- 
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ter le mérite de l'interccfllon des Saints. 

Vous réduifez doncles PcintresàU condition 
de fimples Hilîorîens j m'obje^era-t*on , fans 
faire attention qiie l'invention & la Poëfie font 
de l'eflencc de la Peinture ? Vous voulez éteindre 
dans l'imagination des Peintres ce feu qui mérite 
qii*on les traite quelquefois d*Ouvricrs divins, 
pour les réduire aux fondions d'un Annalifte 
IcnipuleiLx ? /e reponds que l'enthoufiafme qui 
fait les Peintres ôc les Poètes , ne confille pas 
dans l'invention des myfteres'allégoriques , mais 
bien dans le talent dVnrichir Tes comportions 
par tous les omcTnens que la vraifemblance du 
fujet petit permettre, alnli qu'à donner de la vie â 
tous ces perfonnagcs par revpreiTion des paf- 
fions. Telle eft la Poi-Ûe de Raphaël; telle eft 
la Poefie du Pouflin & de le Sueur; & telle fut 
fouvcnt celle de Monsieur le Bnin & de Rubcns, 

Il (l'cft pas ncceffaire d'inventer fon fujci , ni 
de créer fes personnages , pour être réputé un 
Poète plein de verve. On mérite le nom de Poè- 
te , en rendant l'aélllori qu*on traite capable d'é- 
mouvoir , ce qui fe fait en imaginant quels fenti- 
mcns conviennent à des perfonnages fuppofés 
dans une certaine fitiiation , & en tirant de fon 
génie les traits les pins propres à bien exprimer 
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d'iin Hiiloricn , qui ne doit point orner fes récits 
de circonilances tirées de fon imagination , qui 
n'invente pas des iltuations pour rendre les évé- 
nemens qu*iJ narre plus întéreflans , & à qui 
même il eft rarement permis d'exercer fon gé- 
nie, en lui faiiknt produire des femimcns con- 
venables à fes perTonnages pour les leur prêter. 
Les diicours que le grand Corneille fait tenir à 
Céfar dans la mort de Pompée , font une meil- 
leure preuve de l'abondance de fa veine & de la 
fublimité de fon imagination , que l'invention 
des allégories du Prologue de ta Toilbn d*or. 

Il faut avoir une imagination plus féconde & 
plus jufte , pour imaginer & pour rencontrer les 
traits dont la Nature fe fert dans l'cxprefTion des 
paiTions, que pour inventer des figures emblé- 
matiques. On produit tant qu'on veut de ces fym- 
boles par le fecours de deux ou trois Livres qui 
font des fources intariflables de pareils colili- 
cbets ; au lieu qu*il faut avoir une imagination 
fertile , ôc qui foit guidée encore par une intel- 
ligence fagc 6c judicleufe, pour réuffir dans l'ex- 
preflîon des pallions , Si pour y peindre avec vé- 
rité leurs fymptômes. 

Mais , diront les Partifans de Tefprit , ne doit-il 
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pas y avoir plus de mérite à inventer des chofes 
qui ne turent jamais penfécs, qu'à copier la Na- 
ture , ainlî que fait votre Peintre , qiii excelle 
dans l'expreffion des paflîoas ? Je leur réponds 
qpiMfam fça voir faire quelque chûfe de plus que 
copier fervilement la Nature, ce qui efl: déjà 
beaucoup , pour donner à chaque paâion Ton 
caraÛere convenable, & pour bien exprimet les 
fentimens de tous les peribnnages d'un tableau. 
Il faut » pour ainfi dire , fçavoir copier la Nature 
fans ta voir. Il fiiut pouvoir imaginer avecjuf- 
teffe quels font fes mouvemcns dans des circonf- 
tances oh on ne la vit jamais. Eiî-ce avoir la 
Nature devant les yeux que de deffiner d'après 
un modèle tranquille , lorfqu'il s'agit de pein- 
dre une tète oii l'on découvre de l'amour k tra- 
vers la fiireur de la jaloufie ? On voit bien une 
partie de la Nature dans fon module , maïs on 
n^ voit pas ce qu'il y a de plus important par 
rapport au fujct qu'on peint. On voit bien le fu- 
jct que la paflîon doit animer, mais on ne le 
volt point dans Tétat oii la pafîion doit le ré- 
duire , & c'eft dans cet état qu'il le faut pein- 
dre. Il faut que le Peintre applique encore à la 
tête qu'il fait ce que les livres difcnt en général 
de rcffet des paffions fur le vifage , Ôc des traits 
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aufqtiels elies y font marquées. Toutes les ex- 
pre (lions doivent tenir du caractère de tête qu'on 
donne atiperfoimage qu'on repréfeme agité d'u- 
ne cenaine pâlHon. H faut donc que Tunagina- 
tion de l'ouvrier fuplée à tout ce qu'il y a de plus 
difficile à faire dans Texpreflion , k moins qu'il 
n'ait dans Ton attelicr un modèle encore plus 
grand Comédien qut Baron. 



SECTION XXV. 

Zfta ptffonnagts & des actions alU^oriqtus ^ 
par rapport à U Poejit. 

PARLONS préfentement de Fufage qu'on 
peut faire en Poeûe des perfonnages & des ac- 
tions allégoriques. Les perfonnages allégori- 
ques que la Poeûe employé , font de deux efpe^ 
ces< Il en efl de parfaits , & d'autres que nous 
appellerons imparfaits. 

Les perfonnages allégoriques parfelts font 
ceux que la Poëfie crée entièrement, aufqueU 
elle donne un corps & uneame , & qu*el!c rend 
capables de toutes les actions, & de tous les 
fentimens des hommes. C'eft ainft que les Poe- 
tes ont perfonnifié dans lueurs vers la Viâoire , la 
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Sagcfle , la Gloire , en im mot, tout ce que nous 
avons dit que les, Peintres avoient perfoimifié 
dans leurs tableaux. 

Les pcrlbnnages allégoriques imparfaits font 
les Etres qui exiftent déjà réellement, aiifquels 
ia Poëfie donne la faculté de penfer & de parler 
qu'ils n'ont pas , mais fans leur prêter une exif- 
tence partaite , & fans leur donner un t^tre tel 
que le nôtre. Ainfi la Poëfie fait desperfonnages 
allégoriques imparfaits j quand elle prête des 
fentimens aux bois , aux fleuves , en un mot 
quand elle feit penfer & parler tous les êtres 
inanimés, ou quand, élevant les animaux au- 
defliis de leur fphere , elle leur prête plus de 
ralfon qu'ils n'en ont , & la voix articulée qui 
leur manque. Ces derniers perfonnages allégo- 
riques font le plus grand ornement de la Poëfie , 
qui n'eft jamais fi pompeiife , que lorfqu'elle 
anime & qu'elle fait parler toute la Nature. C'ert 
en quotconfirte le fublime du Pfcaïune InixUu 
Ifraei dt Egypto , & de quelques autres , dont 
les perfonnes de goût font aufli touchées que 
des plus beaux endroits de Tlliade & de TEnéi- 
de. Mais ces perfonnages imparfaits ncfonr point 
propres à joiicr un rôle dans l'avion d'un 
Poème , à moins que cette adion ne foit celle 
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d'un Apologue. Ils peuvent feulement , comme 
rpcâateurs, prendre part aux aâions des autres 
personnages , ainû que les Chœurs prenoient 
part aux Tragédies des Anciens* 

Je crois qu'on peut traiter dans la Poëfie les 
perTonnages allégoriques parfaits , comme nous 
les avons traités dans la Peinture. Usn^ydoi^ 
vent pas ]Ouerun des rôles principaux d'une ac- 
tion , mais ils y peuvent feulement intervenir, 
foit comme les attributs des perfornages princi- 
paux ^ foit pour exprimer plus noblement , par 
le fecours de la fi£):lon , ce qui paroîtroit trivial , 
s*ilétoit dit fimplement. Voilà pourquoi Virgile 
perfonniïîc la Renommée dans l^Enéïde. On re- 
marquera que ce Poète fait entrer dans fon ou- 
vrage un petit nombre de perfonnages de cette 
efpece , Ôc je n'ai jamais entendu loiier LucaJn 
d'en avoir fait un ufage plus fréquent. 

Le Leâcur fera de lui même la réflexion , que 
Venus , l'Amour, Mars & les autres divinités du 
Paganifme y font des perfonnages hiftoriques 
dans l'Enéide. Les cvénemens dépeints dans ce 
Pocme , font arrivés en des tems oîi le commun 
des hommes étoit perfuaclé de leur exiftence. 
Ces divinités font même des perfonnages hifto- 
riques dans les Poèmes des Ecrivains moderncç 
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qui choififTem leur Scène & leurs Afteurs dans 
les tems dit Paganilme. Ils peuvent donc, en 
traitant de pareils iujets, employer ces divini- 
tés comme des Adeur^ principaux ; mais qu'ils 
obfervent de ne point confondre avec elles les 
perfonnages , qui , comme la Difcordc & la Re- 
nommée , n*étoient déjà que des perfonnages al- 
légoriques dans ces tems-là. Quant aux Poètes 
qui traitent des aflions qui ne fe font point paf- 
fées entre des Payens , ils ne doivent employer 
les divinités fàbuleufes que comme des perfon- 
nages allégoriques^ Ainfi Minerve , l'Amour, & 
Jupiter même , ne doivent pas y joiîer im rôle 
principal. 

Quant aux a£ïions allégoriques , les Poètes 
n'en doivent lâire ufage qu'avec un grand dtf- 
cernement. On peut sVn fervîravec fuccès dans 
les Fables & dans plufieurs autres ouvrages qui 
font devinés pour inrtruire l'cfprit en le diveriif- 
fant , & dans lefquels le Poète parle en fon nom , 
& peut faire lui-même Tapplication des leçons 
qu'il prétend nous donner. C'eft à l'aide des 
aâions ailégoiiques que plufieurs Poètes nous 
ont dit, avec agrément, des vérités qu'ils 
n'auroient pu nous expofer fans le fccours de 
cette fiftion. Les converfations que les Fablçs 
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fuppofent entre les animaux, font des aâions 
allégoriques » & les Fables font iio des pjuî ai- 
mables genres de la PoéCie. 

le ne crois point qu^une aâion allégorique ibît 
un fujet pîxjpre pour les Poèmes dramatiques , 
dont le but eu de nous toucher par l'imitation 
des paffions humaines. Comme TAuteurne nous 
parle point diicfïement dans ces fortes de Poë~ 
mes , & qu'ainfi ii ne fçauroit nous expliquer 
lui-mcmc ce qu'il veut dire par fon allégorie , 
ii nous expoferoit fouvenl à la lire, fans que 
aous puOions comprendre fon idée. 11 faut avoir 
trop d'efprit poux démêler toujours avec îUilefle 
Tapplication que nous dci'ons foire d'imc allé- 
gorie. Je crois donc qu'il en tâut abandonner 
Tufageaiix Poètes qui racontent, & qu^clle ne 
doit point être employée par les Poètes drama- 
tiques. 

D'ailleurs il efî: impoffible qu'une pièce , dont 
le fujet eft une aâion allégorique , nous imé- 
reffe beaucoup. Celles que des Ecrivains à qui 
perfonne ne reftife de l'efpfit , ont halardées en 
ce gcnrc-Ià , n'ont pas autant réuÛï que celles 
où ils avoient bien voulu être moins ingénieux , 
& traiter im fujet hiftoriquement. Le bril^t 
qui naît d'une aâion mitapkcrLjut ^ les pcnfécs 
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délicates qu'elle fuggere , & les tours fins avec 
lefquels on applique fon allégorie aux folies des 
hommes , en un mot , toutes les grâces qu*un bel 
efprit peut tirer d'une pareille fiûion , ne font 
point en leur place fur le théâtre. Le piédeftal 
n*cft point fait pour la ilatue. Notre cœur exi- 
ge de la vérité dans ta fiftion même : & quand 
on hii prcfente une adîon allégorlqite , il ne peut 
fe réfoucte , pour parler ainfi , à entrer dans les 
fentimcns de CCS pcrfonnages chimériques. II les 
regarde comme des fymboles & des énigmes , 
fous lefquels font enveloppés des préceptes de 
Morale, & des traits de Satyre qui font du 
reflbrt de l'efprit. Or une pièce de théâtre qui 
ne parle qu*à Tefprit , ne fçauroit nous tenir at- 
tentifs pendant toute fa durée. C'eft donc prin- 
cipalement aux Pûëtes "dramatiques qu'on peut 
dire avec La£ïance : Apprenez que la licence 
Poétique a fes bornes , au-delà defqueUcs il n*cfl 
point permis de porter la fifllon. C'eft à bien 
repréfenter ce qui a pu véritablement arriver > 
& à Forner par des images nettes & élégantes , 
que confifte l'art du Poctc. Mais inventer une 
aftion chimérique, & créer des pcrfonnages du 
même genre que l'aflion , c^ft être impofteur 
plutôt que PoétcMifdunt homincs qui fit PoëtUte 
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iuenfue modus ; quou^ue progreJl ^agtado liaai: 
cùm o^cium Poita. in iojit ,îiit* iptm vtri geri po- 
tuerim , in alias fptàts ohiiquia jtgttTatipnlhus cum 
duort alïquo comtrfa traduc^it. ToeviB aman quad 
referas fingtre , id efl ineptum e^ Sf mtndactm po- 
tius quàm Pociam. 

Je n'ignore pas qiie les perfoRnages de pla- 
iieurs Coméciies d' Ariilophane , ceux des Oî- 
feaux & des Chœurs des Nuées, pareïeœple , 
neroientallégortqucs. Maison devme aitément 
les raifons qu'Ajiilophane avoît de traiter ain£î 
Tes fujecs , quand on fçait que ce Poëte voulait 
jouer dans Athènes les hommes les plus conil- 
dérables de k République , &c priocipalçment 
ceux qui venoient d'avoir la plus grande pan à 
la guerre du Péloponefe. Les Sçavans font tous 
convaincus que ce Poëte fait fouvent aliuËon 
dans ces Comédies à difFérens événemens arri- 
véç dans cette guerre » ou à des aventures dont 
eEie avoît été L*occaiioR. AritHophane qui vou- 
lolt attaquer des gens plus à craindre que So- 
crate , ne pouvoit pas donc trop mafquer fes 
peifonnages, ni trop déguifer fes fujets. Ainfi 
une aâion & des pcrfonnages allégoriques 
étoient plus propres à Ton delTein , que des per- 
fonnages &c une aâion à rordioaire. D'ailleurs 
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fes trois dernières Comédies , du moins fulvant 
l*ordre OÙ elles font arrangées , ont pour fujet 
une aâion humaine & vraisemblable. Les Fran- 
çois Ce Ibnt mépris comme les autres y fur la 
nature du Drame , lorfquMs ont commencé à 
faire des pièces dramatiques qui méritaffent d'a- 
voir un nom. 

Ils crurent alors que des aâions allégoriques 
pouvoient Être des fujets de Comédie. Nous 
avons encore ime Pièce qui fut repréfcntée aux 
noces de Philibert £mmanuel Duc de Savoie , 
& de la Sœur de notre Roi Hcnrî II , dont 
l'aftion eu purement allégorique. Paris y pa- 
roilToit comme le père de trois filles qu*il vou- 
loit marier ; & ces trois filles étoient les trois 
principaux quartiers de la Ville de Paris , l'Unî- 
verfité, la Villeproprementdite, &ia Citéjque 
le Poète avoitperfonnifiés. Mais oularailbn, ou 
rinllinâ nous ont fait quitter ce goût très-pro- 
pre à faire compofcr de mauvaifes pièces par de 
bons Auteurs; & les Poètes qui depuis quelques 
années ont voulu le rcnoiivelEer , n'y ont pas 
réurti. Les aâtions allégoriques ne conviennent 
qu'aux Prologues des Opéra deftinés pour fervir 
d'une cfpece de Préface à la Tragédie , & pour 
enfeigfier l'application de fa morale. M. Qui- 
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nault a montré comment il y fàlloît traiter ces 
actions allégoriques, & les alUifions qu'on y 
pouvoir (à'iTC à des événemcns récens dans les 
tenis où les Prologues fontreprcfentés. 



SECTION XXVI. 

Qusiesjiijcfs nefon: pas épuifù pour Us Pc'mlres, 
Extmplti tirés dts TabUaux du Crucifiment. 

kJh plaint qïielquefois les Peintres & les Poè- 
tes qui travaillent aujourd'hui , de ce que leurs 
prcclécefTeurs leur ont enlevé tous les fujcts. 
Ces Artirans s'en plaignent fouvent eux-mê- 
mes ; mais je crois que c*ert à tort. Un peu de 
réflexion fera connoître que les Artifans qui tra- 
vaillent prélentefflent , ne doivent point être 
reçus à s'cxcufer fur la difette des fujets , quand 
on leur reproche quelquefois que leurs non- 
veaux ouvrages ne font point nouveaiiï. La 
Nature eft fi variée qu'elle fournit toujours des 
fujets neufs à ceux qui ont du génie. 

Un homme né avec du génie voit la Nature , 
que fon Art imite, avec d'autres yeux que les 
perfonnes qui n'ont pas de génie. II découvre 
une différence iniïnle entre des objets , qui aux 
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yeux des autres hommes paroiflent les mêmes; 
& il fait û bien fentir cette diffiérence dans fon 
imitation , que le fujet le phts rcbatu , devient 
un fujet neuf fous la plume ou fous fon pinceau. 
Il .eft pour un grand Peintre une infinité de joies 
& de douleurs différentes qu'il fçait varier en- 
core par les âges , par les tempéraraens , par les 
earaâeres des nations & des particuliers , & par 
mille autres moyens. Comme un tableau ne re- 
préfente qu*un inftant d*ujie atlîon , un Pein- 
tre ne avec du génie, choifit l^inflant que les 
autres n'ont pas encore faifi; ou s*il prend le 
même Inftant , il Tenrichit de circonftances ti- 
rées de fon imagination, qui font paroître Tac- 
tion un fujet neuf. Or c'eft l'inventiort de ces 
circonHances qui conilituë le Poète en Peinture. 
Combien a-t'on fait de crucifîmens depuis qu'il 
eft des Peintres ? Cependant les Artifans doués 
de génie , n'ont pas trouvé que ce fujet fût épui- 
fé par mille tableaux déjà faits. Ils ont fçu l'or- 
ner par des traits de Poëlie nouveaux, fit qui 
paroirtent néanmoins tellement propres au fujet , 
qu'on eft furpris que Ic premier Peintre quia 
médité fur la compofition d'un crucifiment , ne fc 
foitpas faili de ces idées. 

Tel eft ic tableau de Rubens qii*on volt au 
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maître-Autel des Récollets d*Anvers. Jefus- 
Chrift paroît morf entre les deux Larrons qui 
font encore vivans. Le bon Larron regarde le 
Ciel avec une confiance fondée fur les paroles 
de Jefus-Ctirin , & qui fe fait remarquer à tra- 
vers les douleurs du fupplice. Rubens , fans 
mettre des Diables à côté de fon mauvais Lar- 
ron , comme l'avoient pratiqué phifieurs de fes 
devanciers , n'a pas laiffé d'en faire un objet 
d'horreur. 1! s'eft fervi pour cela de la circonf- 
tance du fupplice de ce réprouvé qu'on lit 
dans l'Evangile : Que pour hâter fa mort , on 
lui çaffa les os. On voit par la meurtriflure de 
la jambe de ce malheureux , qu'un bourreau Ta 
déjà frappée d'une barre de fer qu'il tient A la 
main. L*impreflîon d'un grand coup nous obli- 
ge à nous ramaffer le corps par un mouvement 
violent & naturel. Le mauvais Larron s'eft donc 
foulevé fur fon gibet ; & dans cet effort que la 
douleur lui a fait faire , il vient d'arracher la 
jambe qui a reçu le coup, en forçant la tête du 
clou qui tenoit le pied attaché au poteau fu- 
nelle, La tête du clou eft même chargée des dé- 
pouilles hideufes qu'elle a emportées en déchi- 
rant les chairs du pied à travers lequel elle a 
paUé. Rubens qui fçavoit fi bien en impofer à 
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Tccil p3r la magie de fon clair obfcur, fait pa- 
roître k corps du Larron fortant du coin du ta- 
bleau dans cet effort , & ce corps eft encore 
la chair la plus vraie qu'ait peint ce grand Colo- 
rifle. On voit d« profil la tête du fupplici^j 6c 
fa bouche dont cette fituation fait encore mieux 
remarquer Touverture énorme , fes yeux dont 
la [H^nelle eft renverfée , & dont on n*apper- 
çoit que le blanc iîUonné de veines rougcâtres 
&c tendues; enfin l'a ftion violente de tous les 
mufcles defonvifage , font prefque oiiir les cris 
horribles qu'il jette. On découvre derrière la 
Croijt des fpeftateurs qui la font avancer , & qui 
fcmblent tellement enfoncés dans le tableau , 
qu*à peine ofe-t'on croire que toutes ces figures 
foîent placées fur une même fuperfîcie. 

Depuis Rubens jufqu'à Coypel j le fujet du 
cruclfîment a été traité plufieurs fois. Cepen- 
dant ce dernier Peintre a rendu fa compofition 
nouvelle. Son tableau repréfcnte le moment oi"! 
la Nature s'émut dTîorreur à la mort de J. C. le 
moment où leSoteU s*éclipfa fans l'interpofitjon 
de ta Lune, & où les morts fortircut de leurs 
Gïpulcres. Dans Tun des côtés du tableau Ton 
voit des hommes faîfis d'une peur mêlde d'éton- 
nement à l'afpefl du défordre nouveau oii paroit 
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!e ciel, fur lequel leurs regards font attachés. 
Leur épouvante fait un contrarte avec une crain- 
te mêlée d'horreur, dont font frappés d'autres 
fpeâateurs , au milieu defquek un mort fort 
tout-â-coup de fon tombeau. Cette penfée très- 
convenable à la fituation des perfonnages , & 
qui montre des accident diflerens de la mcme 
paflion, va jufqu*au fubitme ; mais elle paroît 
fi naturelle en même-tems , que chacun s'ima- 
gine qu'il l'auroit trouvée , s'il eut traité le 
même fujet, La Bible qui ell celui de tous les 
livres qu'on lit le plus , ne nous apprend- t'elle 
pas que la Nature s'émut d'horreiu- à la mort 
de Jefus-Chrift , ÔC que les morts forlirent de 
leurs tombeaux } Comment , dirions - nous j 
a-t'on pu faire un feul tableau du Crucitiment » 
fans y employer ces accidens terribles , & ca- 
pables de produire un fi grand effet? Cependant 
le Pouiîin introduit dans fon tableau du Crucî- 
fimentun mort fortant du fépulcre , fanitirerde 
Tapparition de ce mort le trait de Poëfie , que 
Monfîeur Coypel en a tiré. Mais c'eftie carac- 
tère propre de ces inventions fublimes que te 
génie feul fait trouver , que de paroitre telle- 
ment liées avec le fmjet ^ qu*il femble qu'elles 
ayent du être les premières idées qui fe foient 
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préfentées aux Arttfans , qui ont traïré ce fujet. 
On fuë vainement , dit Horace , quand on veut 
trouver des inventions du même genre , fans 
avoir un génie pareil à celui duPoëie,done 
on veut imiter le natiu-el & la ûmplicité (a) : 

Ux Jï6t {uivii 
Sptrcr idem , Jtiitr muttum fnifîi--iitvt Uhorft Âufia tirm. 

Le génie de la Fontaine lui fait rencontrer 
dans la compoiition de fes Fables une infinité 
de traits qui paroifTent li naifs & tellement pro- 
pres àfon Tuiet, que le premier mouvement du 
Ledeur cft de croire qu'il les eût trouvés aulll 
bien que lui , s'il avoit eu à mettre en vers le 
même Apologue, Cette penfée a fait venir de- 
puis longtems à quelques Poètes le deffein d'i- 
miter la Fontaine ; mais il s'en faut beaucoup 
qu en l'imitant , ils aient fait comme lui. 

(j> Dt Artt gait. 
> ^= 

SECTION XXVII. 

Qut Us fujets ne font pas éyuifés pour Us Poètes. 

Qu'on peat tncore trouver de nouveaux caracieres 

dans la Comédie. 

Lj E que nous venons de dire de Ta Peinture , 
fe peut dire auffi de la Poefie. Non-feulement un 
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Po^e né avec du géciie, ne dira jamais qu'il 
ne rçauroit trouver de nouveaux fujers , mais 
j'ofe même avancer qu'il ne trouvera jamais au- 
cun fujet épiùlé. La. pénétration , compagne in- 
féparable dugéiiîe, lui fait découvrir des faces 
nouvelles dans les fujets qu'on croit vulgaire- 
ment les plus ul'és ; car le génie conduit chaque 
mortel dans fes travaux par une route particuliè- 
re , comme je rexpoferai dans la féconde par- 
tie de cet ouvrage. Aulîî les Poètes guidés cha- 
cun par un génie particulier , fe rencontrent fi 
rarement , qu'un peut dire , que généralement 
parlant, ils ne fe rencontrent jamais. Quand 
Corneille & Racine ont traité le même fujet ; & 
quand ils ont fait chacun une Tragédie de Béré- 
nice , ils ne fe font pas rencontrés. Rien n*eft fi 
différent du plan & du caraâere de la Tragédie 
de Corneille , que le plan & le caraftere de la 
Tragédie de Racine , Les Comédies que Molière 
compofa , quand il eut atteint le période de fes 
forces , ne reifemblcnt axix Comédies de Té- 
rence , que parce que les unes & les autres font 
des pièces excellentes. Leur genre de beauté eft 
bien diflférent. 

Les Artifans nés avec du génie ne premient 
pointpour modèles les ouvrages de leurs devan- 
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ciers, mats la Nature même; &C la Nature eu 
encore plus féconde en iujets différens , que le 
génie dies Artifans n'eft varié. D'ailleurs tous 
les fujets ne fpnt point àla portée desyeux d'un 
feul homme. Il ne découvre que ceux qui font 
convenables à fon talent» êcaurqueUil fe fent 
propre particulièrement. Comme fon génie ne 
lui fournit pas d'idées frappantes fur les autres 
fujets, ils lui paroiflem ingrats. Une les regarde 
point comme des fujets propres à réuflir. Un 
autre Pûëte les trouve des fujets heureux , parce 
que fon génie eft d'un caraftere différent du 
génie de l'autre. C'eft ainfi que Corneille ôc 
Racine ont découvert les fujets convenables à 
leurs talens, &C qu'ils les ont traités, chacun fui- 
vant fon caraftere. Un Poète tragique qui auroit 
autant de génie qu'eux, trouvcroit des fujets 
qui leur ont échappé, S-C il traitcroit les fujets 
qu'il mettroit au Théâtre dans un goût aulli 
différent du goût de Corneille que le goût de 
Racine , & aufli éloigné du goût de Racine que le 
goût de Corneille. Comme le dit Cicéron (a) , 
en parlant de quelques Poètes dramatiques il- 
luflres dans la Grèce & à Rome : c'eil fans fe 
reftembler qu'ils ont réuffî également. Atqtuid 

{ê) De OT^r. lib, ut. 
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primum , in Po'cdsctrni llcetijuibus ta proximaco- 
gnaiio cum Oratorlhus y quàm fini Interft PdccU' 
vins ^ Ennius , Acciufque dijjlmiles ^ quàm apud 
Gt&cos Efchylts , SophocUs , Euripldes , qnan- 
quà m omnibus par pcnè laus tn dijjtmiti gcnerc Jcn- 
bind't tribuofur, 

Lesfujetsqui font encore tfl/dA nojis échap- 
pent, Ô£ nous lifons plitfieurs fois l'hiftoire qui 
les raconte, fans les remarquer, parce que le 
génie n'ouvre pas nos yeux ; mais ces fujets 
fi apperoient d*abord le Poëte qui auroit un gé- 
nie propre à les traiter. Voilà pourquoi le liijet 
d'Andromaqiie qui n'avoit point trappe Corneil- 
le, frappa Racine dès qu'il commença d'être un 
grand Poëte. Le fujet dlphîgénie en Tauride, 
qui n'a point frappé Racine , frappera de même 
un jeune Autexu. On peut dire des fujets de Tra- 
gédie ce que l'Elope Latin dit des Fables (a): 

• • • Maitriataïaj ibuniji cQpîi , 
Ldbafiphrruidfjii, n-n fabta lahor* 

U eft vrai , me dira-t'on , que les fujets ne fçau- 
roicnt manquer aux Poètes tragiques, qui peu- 
vent faire entrer dans une aftion des perfonnages 
aufquels ils donnent des caraflcres faits à plaifir , 
& qiii peuvent encore orner leur fable par des 
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incidens extraordinaires inventés à leur gré. Il 
fuJîit aux Poètes tragiques de faire de belles tê- 
tes; & ils peuvent, pour les rendre plus admi- 
rables , s'écarter à un certain point des pro- 
portions que la Nature obferve ordinairement. 
Mais il faut que le Poète comique fàffe des por- 
traits oti nous reconnoifiions les hommes avec 
qui nous vivons; nous nous mocquons des ca- 
ra£teres qu*il donneà fes j>erfonnages , fi nous 
ne reconnoilTons pas ces caraâeres pour être 
dans la Nature : & Molière , èc quelques-uns de 
fes fucceffeiu-s , fe font faifis de tous les caraÛe- 
res vrais 6c naturels. Le Poëte tragique peut 
bien inventer de nouveaux carafleres , mais le 
Poète comique ne peut que copier les caraâeres 
des hommes. Les lujets de Comédie font épui- 
fés. 

Je réponds que Molière & fes imitateurs n'ont 
pas mis fur la fcènc la quatrième partie des ca- 
rafteres propres à faire le fujet d'une Comédie. 
Il en cft de ï'efprit & du caraftere des hommes 
à peu près comme de leur vifage. Le vifage des 
hommes eft toujoiu-s compofé des mêmes par- 
ties, de deux ycux,d'ïme bouche, &c. cepen- 
dant tous les vifages font différens.^ parce qu'ils 
fontcompofés différemment. Or les caraciiercs 
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des hommes font non-feulement compofés dififé- 
remme:nt , mais ce ne font pas]toujours les mêmes 
parties, je veux dire les mcmes vices , \q& mê- 
mes vertus» & les mêmes projets qui entrent 
dans la compofition de leur caractère. Atnfi les 
caraâere$ des hommes doivent être encore plus 
variés , plus dîfférens que les vlfagcs des hom- 
mes. 

Qui dit un caradere , dît un mélange , dit un 
compofé de pluiieiirs défauts &c de plusieurs ver- 
tus , dans lequel mélange certain vice domine , fi 
le caraâere eft vicieux ; c'eft une vertu laquel- 
le y domine , fi ie caraâere doit être vertueux. 
Ainli les différens caraÔeres des hommes font 
tellement variés par ce mélange de défauts, de 
vices, de vertus & de lumières diverfement 
combiné, que deux carafteres parfaitement fem- 
blables font encore plus rares dans la Nature que 
deux vifàges entièrement femblablcs. 

Or tout caraflere bien peint fait im bon perfon- 
nage de Comédie. U peut jouer avec fuccès un 
l'aie fur la fcène véritablement plus ou moins 
long , &£ plus ou moins important. Pourquoi Ta- 
mour fera-t'il une paiTion privilégiée , & la feule 
qui fournifle des caraÛeres différens , à l'aide de 
la diverfué que l'âge , le fexe &c la profeffion 
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mettent entre les fentimens des amoureux î Le 
caradlere d'un avare ne peut-il pas de même être 
varié par l'âge , par le fexe , par d'autres paf- 
lions & par la profefllon } Ces caraâercs bien 
peints n'enniUr oient point , parce qu'ils font dans 
ia Natiu-e , & la peintxu-e naïve de la Nature 
plaît toujours. C*eft donc parce que les faifeurs 
de Comédie n'ont pas les yeux alTei bons poiu- 
bien lire dans la Nature, pour y démêler dif- 
tinâement les difFérens principes des mêmes ac- 
tions, & pour y voir comment les mêmes prin- 
cipes font agir différemment chaque individu , 
qu'ils ne fçauroient plus mettre au Théâtre de 
nouveaux caraâeres. Il &*en faut bien que tous 
les ridicules du genre humain ne foient encore 
rédiùts en Comédie, 

Mais quels font, me dira-t*on , les caraâeres 
neufs qui n'ont point encore été traités. Je ré- 
ponds que j'entreprendrois d'en indiquer quel- 
ques-uns * fi j'avois im génie approchant de ce- 
lui de Térence ou de Molière ; mais je fuis de 
ceux dont Dcfpréaux a parlé dans ces Vers : 

« La Nftiurc féconde ea b'iÇatJea potCTiiiU 

I>aaschiiqi>£ Ame cAifiat^uiïeitje did'-frfiu crilui 
Un gelle la découvre .. un rien h faliporoûrE; 
Mjîjtfliitmiïnttn^i pat de; yeux pour l^fonnoTtrct 

Pour démêler ce qui peutTormer un caraflere , il 
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faut être capable de difccrnêr entre vingt ou 
trente choies que dit , ou que fait un homme , 
trois ou quatre traits qui font propres fpéciale- 
mem à fon caradere particulier. It faut ramaJTer 
ces traits, & continuant d'étudier fqn modèle, 
extraire, pour parler ainfi, de fcs aftions & de 
fes difcours les traits les plus propres à faire re- 
connoître le portrait. Ce font ces traits quifé- 
parés des chofes indifférentes que tous les hom- 
mes difent & font à peu près les uns comme les 
autres , qui , rapprochés &c réunis enfemble , for- 
ment un caraÛerc , & lui donnent, pour ainfi 
dire , fa rondeur théâtrale. Tous les hommes 
paroifTent uniformes aux efprits bornés. Les 
hommes paroilTent différens les uns des autres 
aux efprits plus étendus ; mais les hommes font 
tous des originaux particuliers poiu-le Poëie né 
avec le génie de la Comédie. 

Tous les portraits des Peintres médiocres fortt 
placés dans la même attitude. lis ont tous le mê- 
me air, parce que ces Peintres n'ont pas les 
yeux alTez bons pour difcemer l'air naturel qui 
eft différent dans chaque pcrfonne, & pour te 
donner il chaque perfonne dans fon portrait. 
Mais le Peintre habile fçait donner à chacun dans 
fon portrait l'aîr & l'attitude qui lui font pro- 
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près , en vertu de fa conformation. Le Peintre 
habile a le talent de difcemer le naturel qui eft 
toujours varié. Ainfi la contenance &c l'aillion 
desperfonnes qu'il peint, font toujours variées. 
L'expérience aide encore beaucoup à trouver la 
différence qui eft réellement entre des objets , 
qui au premier coup d'œil nous paroiflent les 
mêmes. Ceux qui voyent des Nègres pour la 
première fois , croyent que tous les vifages des 
Nègres font prefque femblables ; mais à force 
de les voir, ils trouvent les vifages des Nègres 
aulTi différens entre eux que le font les vifages 
des hommes blancs. Voilà pourquoi Molière a 
trouvé plus d'originaux parmi les hommes , 
quand il a étéi I*age de cinquante ans, qu'il n'en 
trouvoit lorfqu'il n'avoit encore que quarante 
ans. Je reviens à ma propofition , c'eû qu'il ne 
s'enfuit pas que tous les fujets de Comédie 
fuient épuifés , de ce que les perfonnes qui n*ont 
point de génie pour la Comédie, & qid n'ont pas 
étudié les hommes par le côté que la Comédie 
doit les étudier , n*en peuvent pas indiquer de 
nouveaux. 

Le commun des hommes eA donc bien capable 
de reconnoîire un caraftere, lorfque ce carailetc 
a reçu fa forme &t fa rondciu- théâtrale ; *3is 
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tant qiie les traits propres à ce caraâere , & qiû 
doivent iervir à le deffiner , demeurant noyés & 
confondus dans une infinité de difcotirs & d'ac- 
tionj> qiie les bienféances» la mode, la eoutu- 
mc , la profeflion & Tintérêt font faire à tous les 
hommes à peu près du niemc air, & d'une ma- 
nière fi uniforme que leur caraftere ne s'y dé- 
celé qu'imperceptiblement » il n'y a queceiix qui 
font nés avec le génie *le la Comédie, qui puif- 
font les difcerncr. Eux feuls peuvent dire quel 
caraftcre réfulteroit de ces traits, fi ces ti;aits 
étoient détachés des aftions &c des difcours în- 
diâerens , (i ces traits rapprochés les uns des au- 
ttcs , étoient immédiatement réunis entr*eux. 
Ënlîn difcerner les caractères dans la Nature , 
c*ell invention. Ainfi l^homme qui n'cll pas né 
avec le génie de la Comédie , ne les fçaiu:oit dé- 
mêler ; comme celui qui n'eÛ pas né avec le génie 
de la Peinture, n'eft pas capable de difcemer 
dans la Nature quels font les objets les plus pro- 
pres à être peints. Quàm muha vident PiHoret in 
um&ris 3 & in eminentia, qii^ nos non videmus J 
Combien de chofes un Peintre n'obfervet'il pas 
dans un incident de lumière que nos yeux n*ap- 
perçoi vent point, dit Ciceron (d)I 



'f 




SUR LA. Poésie ET SUR LA Peinture. 117 

Je conclus donc que les Peintres & les Poëtes 
qui tiennent leur vocation aux Arts qu'ils pro- 
ièflent , du génie , & non pas de la néceflîtc de 
fubfdler, trouveront toujours des fujets neufs 
dans la Nature. Pour parler figurémcnt, leurs de- 
vanciers ont encore laifîe plus de marbre dans 
les carrières qu'ils n*en ont tiré pour le mettre 
en œuvre* 



SECTION XXVIIl. 

De la vraifembijnce tn Poé^e. 

I_j A première règle que les Peintres & les 
Poiites foienttenus d'obfcrver en traitant le fu- 
jet qu'ils ont choifi , c'eft de n*y "en mettre qui 
foit contre la vraifemblance. Les hommes ne 
fçaiu"oient être guère touchés d'un événement 
qui leur paroît lenfiblemeflt importible. Il ett 
permis aux Poètes comme aux Peintres qui trai- 
tent les faits hiftoriques , de fupprimer une par- 
tie de la vérité. Les uns & les autres peuvent 
ajouter à ces faits des incîdcns de leur invention : 

Ffiîj jiora mvisa adia-t nrii < 

dît Vida. On ne traite point de menteurs les 
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Poètes & Ie$ Peintres qui le font. La fiftion ne 
paiTe pour menfonge que dam le& ouvrages qu'on 
donne pour contenir exaûerncnt la vérité des 
faits. Ce qui leroit un menfonge dans l'hiilotre 
de Charles VII , ne Teft pas dans le Poème de la 
Piicelle. Ainfi le Poëte qui feint une aventure 
honorable à fon Héros pour le rendre plus grand , 
n*eft pas un impoftciir, quoique l'Hlflorien qui 
feroit la même chofe , pafsâï pour tel. On n'a 
rien à reprocher au Poëte , û fon invention ne 
choque point la vraîfemhiance, & fi le fait qu'il 
imagine cft tel qu'il ait pu arriver véritable- 
ment. Parlons d*abord du vraifemblable en 
Poëlle. 

Un fait vfaîfcmblable eft un fait pofTîble dans 
les circonftances oîi on Iç fait arriver. Ce qui 
eft impoilible en ces circonftances , ne fçauroit 
paroître vralfcmblable. Je n'entends pas ici par 
inipoffîbîe ce qui eft aii-deftus des forces humai- 
nes , mais ce qui paroît impolTible , même en fe 
prêtant à toutes les fuppofitîons que le Poëte 
fçauroit faire. Comme le Poète eft en droit d'exi- 
ger de nous que nous trouvions poftlble tout ce 
qui paroifTolt poflible dans les teais oh il met fa 
fcène , & oti il tranfportc en quelque façon fcs 
leâeurs , nous ne pouvons point , par exemple. 
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Taccufer de manquer à la vraifemblance , en 
fiippoiant qiie Diane enlevé Iphîgénie pour la 
tranfporter dans la Taiiride , dans le moment 
qu'on alloit facrifîer cette Princeffe. L'évëne- 
mcnt étoit poïTible, iuivant la théologie des 
Grecs de ce tems-là. 

Après cela , qxie des perfonnes plus hardies 
que moi , ofent marquer les bornes entre la vrai- 
femblance & le merveilleux, par rapporta cha- 
que genre de Poefie, parrapportau cernsoùron 
fuppore que l'événement eft arrivé; enfin par 
rapport à la crédulité, plus ou moins grande, 
de ceux pour qui le Poëme eft compofé : Il me 
paroît trop difficile de placer ces bornes. D*un 
côté , les hommes ne (ont point touchés par les 
événemeris qui ceflcnt d*être vraifemblables , 
parce qu'ils font trop merveilleux. D'un autre 
côté, des événcmens fi vraifemblables qu'ils 
ccffent d'être merveilleux , ne les rendent guère 
attentifs. Il en eft des fentimens comme des évé- 
ncmens. Les fentimens où U n'y a rien de mer- 
veilleux , foit par la noblefle , ou par la conve- 
nance du fentiment , foit par la précifion de la 
penfée , foit par la jufteffe de l'expreflion , pa- 
roiiTent plats, Tout le monde, dit-on, auroit 
penfé cela. D*un autre côté, les fentimens trop 
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mcr\-eîlleiiv paroiflent fiiux 5c outrés. Le fenti- 
ment que Durier prête à Scévola, dans la Tra- 
gédie qui porte ce nom, quand il lut fait dire , 
cfl parlant du Peuple Romain , que Porfenna au- 
quel il parle, vouloir affamer, 

devient auïH comique par rexagcracion qu'il 
renferme , qu'aucun trait de TAriofte. 

•Il ne me parcît donc pas polïïble dVnfeigner 
l'art de concilier le vraifcmblable & le merveil- 
leux. Cet art a'eftqu'à la portée decevixqiilfom 
nés Poètes & grands Poètes. C'eftà cuxqu'ileft 
réiervc de faire ime alliance du merveilleux & 
du \TaiIembIable ^ oh Tun & l'autre ne perdent 
pas leurs droits. Le talent de faire une telle al- 
liance, cii cequidiftingue^^mincmment les Poè- 
tes delà clalTe de Virgile, des Verfifîcateursfam 
invention, & des Poètes extravagans. Voilà ce 
qui difHngue ces Poètes illurtres des Auteurs 
plats. Se des feifeurs de Romans de Chevalerie, 
tels que font les Amadis. Ces derniers ne man- 
quent pas certainement de mcrveilicux. Au con- 
traire ils en font remplis ; mais leurs fiâions fans 
vraifetnblance , & lesévénemens prodigieux à 
l'c^ccès , dti^dùtcnt les Lefteurs dont le jugement 
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eft formé , & qui connoiffent les Auteurs judir 
cieux. 

Un Poëme qui pèche contre la vraifemblance , 
eH d'autant plus vicieux que fon défeut eft fenfi- 
ble à tout le monde. Nous avons une Tragédie 
de M. Quinault , intitulée Le faux Tiberinus, oh, 
le Poëte TuppoCe que Tiberinus Roi d*Albe , 
étant mort dans une expédition , im de Tes Gé- 
néraux 3 afin d'empêcher le découragement des 
troupes , dérobe à leur connoiiTance la mort du 
Roi. Poiu- mieux cacher Taccident , il fait foute- 
nirà fon propre fils le perfonnage du Roi Tibe- 
rinus , à la faveur d*une reffemblance parfaite qui 
fe trouvoit entre le Roi & Agrippa.' C*eil le nom 
de ce fils qui paflc pour Tiberinus. Son père fup- 
pofe encore , pour mieux cimenter TimpoUure , 
que le Roi mort a fait tuer fécretement Agrippa. 
Tout le Royaume d*Albe s*y méprend un an du- 
rant; & le dénouement de la pièce, laquelle 
fournit d*afte en aâe des fituations mcrveilleu- 
fcs, cft encore très-intéreffant. Cependant on 
ne comptera jamais cette Tragédie parmi celle 
qui font Thonneur de notre Théâtre. Elle ne tou- 
che que par furprife ; & l'on defavoue fon émo- 
tion pfopre , dès qu'on fait réflexion à l'extra- 
vagance de la fuppolition , fur laquelle toutes les 
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fituaiions merveilleufes de la Tragédie font fon- 
dées. Onn'a prefque point de plaiiîr à revoir une 
pièce qui fuppofe que la rcfTemblance du Roi 
Tiberlnus & d'Agrippa fût abfolument fi par- 
faite, même du côté de Pcfprit, que l'amante 
d'Agrippa , après avoir eu de longues converfa- 
tions avec lui , continue à le prendre poiu" Tibe- 
rinus. 

Tavouerai cependant qu'un Poëme fans mer- 
veilleux , me dépîairoit encore plus qu*un Poëme 
fondé fur une fuppofition fansvraîfcrablance. En 
cela je fuis de l 'avis de Monfieur Dcfprcaux , qui 
préfère le voyage du inonde de la Lune de Cyra- 
no, aux Poèmes fans invention de Motin &c 
de Cotin. 

Comme rien ne détruit plus la vraifemblance 
d'un fait que la connoilfance certaine que peut 
avoir le Spe£lateur que le fait eft arrivé autre- 
ment que le Poëte ne le raconte , je crois que les 
Poètes qui contf edifent dans leurs ouvrages des 
faits hiftoriques très-connus j nuifent beaucoup 
à la vraifemblance de leurs fiflions. Je fçai bien 
que le faux eft quelquefois plus vraifemblable 
que le vrai; mais nous ne réglons pas notre 
croyance touchant les faits fur leur vraifemblan- 
ce métaphyfique , ou fitr le pied de leur poïfibi- 
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Vite : c*eft fur la vraifemb lance hirtorlque. Nous 
n'examinons pas ce qui devoir arrjvei" plus pro- 
bablement , mais ce que les témoins néceiTaires , 
ce que les Hifloricns racontent ; &c c'eft leur 
récit &c non pas la vraîfcmblance qui détermine 
notre croyance, Ainfi nous ne croyons pas Tévé- 
ncment qui efl le plus vraifemblable &l le plus 
pofTible, mais ce qu'ils nous tljfent être vérita- 
blement arrivé. Leur dépofitlon étant la régie 
de notre croyance fur les faits , ce qui peut ûtre 
contraire à leur dépofition , ne Içauroit paroîtrc 
vraifemblable. Or comme la vérité eA l'amc de 
l'Hilloire j la vrailemblance eil Tame de la 
Poëûe, 
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SECTION XXIX. 

Si itr Poëtts Tragiques font obligés di fi conformer 
à ce que ta Géographie , VHifioirA & la Chrono- 
logie nous apprennent pofiivtment. 

Remarques â et fujet fur quelques Tragédies de 
Corneille & de Racine. 

,) E crois donc qu*un Poète tragique va contre 
Ion Art , quand il pêche trop groïTiérement contre 
PHilloirc , la Chronologie & la Géographie , en 
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avançant des faits qui font démentis par ces 
Sciences. Plus le contraire de ce qu'il avance 
eft notoire , plus Ton erreur devient nuifible à 
fon ouvrage. Le Public ne pardonne guère de 
pareilles fautes, quand il les connoît ; & jamais 
il ne les excufe fi pleinement , qu'il n'en eftime 
un peu moins l'ouvrage. 

Un Poète ne doit donc pas faire fauver la vie 
a Thomiris par Cyrus , ni faire tuer Bnitus par 
Céfar. Je crois encore qu'il doit à la Fable uni- 
vcrfellement établie , le même refpe£l qu'à 
rHiftoire. Ce que la Fable nous débite de fes 
Héros & de fes Dieux , s'eft acquis le droit de 
paiTer pour vérité dans les Poèmes , & nous ne 
fommes plus parties capables de contredire fes 
narrations. UnPoëte ne doit auH rien changer» 
fans une grande néce (Tué, àce que THiftoirc & 
la Fable nous apprennent des événcmens , des 
niûêurs , des coutumes & des ufages des pays 
oii il place fa (cène. 

Ce que je dis ne doit pas s'entendre des faits 
de peu d'importance , Se conféquemment peu 
connus. Par exemple , ce feroit une pédanterie 
que de reprendre Monfieur Racine d'avoir fait 
dire à Narclfîe , dan* Britannicus , que , Loaiile , 
cette fameufe empoifonneufe du tems de Néron , 
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a fait expirer un Efclave à fes yeux, pour ef- 
fayer Paftivité du poiibn qu'elle avoit priiparé 
pour Britanniciis , parce que les Hîftoriens ra- 
content que cette épreuve fut faite fur un porc. 
La circonrtance que le Poëte change , n'eft poîm 
aflfez. importante pour la conferver aux dépens 
du pathétique que la vie d'un homme facrifié 
pour foire une épreuve , jette dans le récit , & de 
rembarras qu'il y auroir à raconter cet incident ^ 
comme le narrent les Hiitoriens> Mais je ne con- 
damnerois pas de même celui qui reprendroit 
dans cette pièce de Racine beaucoup de chofes 
pleinement démenties par ce que nous fçavons 
pofitivement des raceurs de ce tcms-là & de 
THiftoire de Néron. 

Junia Calvina, l'amante de Britanniciis fur 
laquelle le Poète prend foin de nous inftniîre 
dans fa Préface , & qu'il a tarttde peur que nous 
ne confondions avec JuniaSilana , n'étoït point 
à Rome dans le tems de la mort de Britanniciis. 
Il n'eft paspoflible qu'elle ait été un perfonnage 
de Taition qu'il met fur le théâtre. ïuniaCalvlna 
avoit été exilée vers la fin du règne de Claude , 
comme coupable d'incefte avec fon frère ; & 
Néron ne ta rappelta de fon exil , que lorfqu'il 
voulut faire un certain nombre d'aflions de bon- 
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té ) afin d'adoucir les efprits aigris contre lui par 
le meurtre de fa mère. Dailleiirs le caraftere 
que Monfiewr Racine s*eil: piu h donner à cette 
Junia Calvina , ell bien démenti par l'Hiftoire* II 
afFefte de la peindre comme une fille vertueufe 
en jeune perlonnc : & plus d'une foiiil lui fait 
dire , en phrafes poétiques , qu'elle n'a point vu 
le monde, & qu'elle ne le connoît pas encore. 
Tacite, qui doit avoir vu Junia Calvina, puif- 
qu'eUe a vécu jufquca fous le règne de Vefpa- 
lîen , dit (d) dans l'Hiftoire de Claudius , qu'elle 
étoii une t^rontk. Avant que Claudius épousât 
Agrippine , & plus de fept ans avant la mort de 
Britannicuï , elle ayoît été mariée à Lucius Vi- 
lellius, le frère de Vilellius qui ftit Empereur 
dans la fuite. Seneqite , dans la Satyre ingénieufe 
qu*il écrivit fur la mort de TEmpcreur Claudius , 
parle de Junia Calvina en homme qui la tenoit 
réellement coupable du crime d'incefte avec 
fon propre frerc , & pour lequel elle avoit été 
exilée fous le règne de ce Prince. Racine rap- 
porte une partie du pafîage de Seneque , d'une 
manière à faire croire qu'il ne Tavoit pas lu 
tout entier. licite bienl'exprcnion dont Seneque 
fe fert pour dire qu'elle étoit la jeune perfonnc 
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de fontems la plus enjouée; Ftflivij^mam omnium 
putUarum, Mais Racine ne nous dit pas ce qu'a- 
joute Seneque; Que Junta Calvlna paroifTolt 
une Venus à tout le monde , mais que fon frère 
aimoit mieux en faire fa Junon, Perfonne n*i- 
gnorc que Junon étoitàlatois lafceur &la fem- 
me de Jupiter. Monfieur Racine fuppofe dans fa 
Préface que l'âge feul de Junia Calvina l'empê- 
cha d'être reçue chez les Veftales , puifqu'il penfe 
avoir rendu fa réception dans leur Collège vrat- 
femblable, en lui faifant donner par le peuple 
une difpenfe d*âge ; événement ridicule par rap- 
port à ce tems'là, oh le peuple ne faifoit plus les 
loix. Mais outre que l'âge de Junia Calvina étoit 
trop avancé pour fa réception parmi les Veftales, 
il y avoit encore pluHeiu's raifons qui rendoicnt 
fa réception dans leur Collège impolTible. Enfin 
ce fait eft détruit par tout ce que les Hiiloriens 
nous apprennent de la vie de Junia Calvina. 
Je ne penfe pas auffî qu'il lut permis à M. Ra- 
cine de reflufciter Narcîflc , perfonnage aufiî 
fameux dans l'Hiftoire Romaine que les Confuls 
les plus illuftres , pour en faire un des A^eiu-s 
de fa pièce, Tacite nous apprend que dès les pre- 
miers jours du règne de Néron, Agrippine obli- 
gea cet atlranchi célèbre à fe donner la mort. 
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On trouve dans Britanniciis plufieiirs autres 
fautes pareilles à celles qaie je viens dVxpotei ; 
mais il y en a encore davantage dans la Tragé- 
die de Bérénice. Monfieur Racine y fait aggran- 
dir, parTiliis, les Etats de cette Reine. II cft 
parlé vingt fois des Etats de Bérénice dans la 
pièce ; & cette Princeflc n*eut jamais ni Royau- 
me, ni Principauté. On l'appelloit Reine, ou 
parce qu'elle avoit époufé des Souverains , ou 
parce qTi*eIIe étoit fille de Roi : Tufage d'appel- 
ter Reine les fîtles de Rois , a eu cours dans plu- 
fieiirs pays, 5c môme en France (a). Racine fup- 
pofe que fon Antiochiis , celui qui fut bleffé dans 
un combat des troupes d'Orhon contre celles de 
Vitellius, &: qui avoit mené un fccours aux 
Romains devant Jérufalem , fut Roi de Comma- 
gene fous l'Empire de Titus , quoique les Hifto- 
riens nous apprennent que le père de ce Prince 
infortuné, a été le dernier Rot de Commagenc. 
II ftit foupçonné fous Pempire de Vefpafien, le 
père Se le prédéceffeur de Titus , d'intelligence 
avec les Parthes ; & il fut obligé de fe fauver 
chez euï avec fes fils , dont l'Antiochus de Ra- 
cine étoit un, pour éviter de tomber entre les 
mains de Cefcnnius Pœtus qui avoit ordre de les 

(aj L'OyfiaiideiOrirriteh.Kt.§.n. 
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enlever. Pœtus fe mit en polTelïIon de la Com- 
magene » qui dit dènors réduite pour toujours en 
Province de TEmpire. Ainfi lors de ravcncment 
de Titus au Trône , Anthiociis Epîphane étoit 
réfugié chez les Panhes , & il n'y avoit plus 
de Roi de Commagene, Notre Poète pèche en- 
core contre la vérité j quand il fait dire à Paulin 
que Titus charge, comme Ton confident, de lui 
parler fur le mariage de Bérénice ; Qu'on a vu 

Dei frri As. CUitdiui Fd'i* encare f{étt\ 

De dcuKKeirLct, SeigEveur, devenu le mari; 

Cei deuxReineiétoienidu rangdcBJicDÈce* 

Ce Feîiï , fi connu par Tacite & par Jofepb , 
n'époufa jamais qu'une Reine ou Aile d'un lang 
royal , qui flit DrufiUc. II eft vrai qu'elle ctoit 
du fang de Bérénice. C'étoit fa propre foeiir. Je 
fie voudrois donc pas accufer de pédanterie celui 
qui cenfiireroit Monfieur Racine d*avoir fait un 
Il grand nombre de fautes contre lUie Hiûoire 
autantavérée , &C généralement auilî connue que 
rHiftolre des premiers Empereurs desilomains, 
comme d'ctrc tombé dans des erreurs de Géo- 
graphie, qu'il pouvoitail"émenis''Êp3rgner. Telle 
cJl Terreur qu'il fait commettre par Mirhridate , 
en lui faifant dire à fes fils dans l'expofition de 
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fon proj et , de pafTer en Italie , & de furprendre 
Rome : 

Do;iiei-voui <]\ic l'EtfXtR ne me porte en étux îoui* 
AuK lient où I« Dan^ibe y vîeai flair Ton tcun ! 

Il enpouvoit bien douter, dit un Prince qui a 
commandé des Années fiu- les bords du Danube j 
& qui,, comme Mlihridate ^ a confcrvé fa réputa- 
tion de grand Capitaine dans l'une & dans l'autre 
fortune , puifque la chofe eft réellement impof- 
fible, L'armée navale de Mithridate , en partant 
des environs d'Afaph & du détroit de Caffa , où 
Racine établit la fcène de fa pièce ^ avoit près de 
trois cent lieues à faire avant que de débarquer 
fur les rives du Danube. Des vaîffeaux qui navi- 
guent en flotte ,& qui n'ont d'autres moyens 
d'avancer, que des ramesôc des voiles , ne fçau- 
roient fe promettre de faire cette route en moins 
de huit ou dix jours. Monfieur Racine, fans 
craindre d'ôter le merveilleux de l'entreprife de 
Mithridate , pouvoit bien encore accorder fix 
mois de marche à fon armée , qui avoit fept cent 
iieués à faire pour arriver à Rome. Le vers qu'il 
fait dire à Mithridate , 

Je voui reai{tiJ;in] trolf iDOiitUXpicitt du Capiiole* 

révotie ceux qui ont quelque connoî/Tance de 
la diftance des lieux. Quoique les Armées 

Grecques 
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Grecques &C Romaines marchaffent avec plus 
de célérité que les nôtres, il eft toujours vrai 
qu'il n'y a point de troupes qui puîffent durant 
trots mois, & fans jamais féjourncr, fkire cha- 
que jour près de huit lieues , furtout en paffant 
par des pays difficiles & ennemis, ou du moins 
fuCpcdh, tels qu'étoicnt la plupart des pays que 
Mithridatc avoit à travcrfer. Ces fortes de cri- 
tiques courent dans le monde , furtout quand 
une pièce eft nouvelle, & fouvent on les fait 
valoir contre im Poète encore plus qu'elles ne 
dcvroient valoir. 

Monfieuï" Corneille eft fouvent tombe dans la 
même inattention que Monfieiir Racine. Je n'en 
citerai qu*im exemple; ce que dit Nicomedc :\ 
Flaminius , l'AmbalTadeur des Romains auprès 
du Roi Prufias fon pore. Nicomecle , après avoir 
fait reffouvenir PAmbafl'adeur qu*AnnibaI avoït 
gagné la Éataillc de Trafimene fur un Flaminius , 
il l'avertit encore de ne pas oublier j 

Qu'iurrefoii ce gTstid homme 
Conimençipar Coa pereâ triompher de RomCi 

Mais Titus Quintus Flaminius , celui à qui parle 
Nicomede, & qui avoIt contraint Annibal d'a- 
voir recours au poifon , n'étoit pas le fils de ce- 
lui qui perdit la bataille de Trafimene contre 
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Annibal. Ils étoient même demaifon& de faces 
différentes. Flaminius défait à Trafiniene , étoit 
Plébéien ; & Ftamîniiis qui ftit Ambaffadeiir de 
la République auprès de Prufias , Se qui fut 
caufe de U mort d'Annibal, étoit Patricien. 
D'ailleurs la Bataille de Trafimcnc ne fiit point 
le premier fuccès d*Ann!bal en Italie. Elle avoît 
été précédée par la bataille de la Trébbia , & 
par le fameux combat du Téfm que le Général 
Carthaginois avoit déjà gagné, quand il battît 
Flaiminius auprès du Lac de Péroufe. Je ne fçai 
pour ,uoi il a plii â Monfieiu Corneille de faire 
cette faute , en confondant deux Flaminius , 
quand les Sçavans la reprochoient depuis long- 
tems à TAuieur de la vie des Hommes Illuftres, 
qui eft fous le nom d'Aurelius Vi^or. 

Il eft vrai que les Tiagiqites Grecs ont fait 
quelquefois de fembtables fautes , mais elles 
n'excufeni point celles des modernes , d'autant 
plus que l'Art dcvroit du moins être aujourd'hui 
plus parfait. D'ailleurs on a toujours repris les 
Poètes tragiques de la Grèce de ces fautes qui 
nuifent à ta vraifemblânce de leurs fuppofitions , 
en combattant des vérités certaines & connues. 
Paterculus (d) reproche même à CCS Poètes , 

(»■) Ll- itrim. HiJ}. 
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comme une erreur groâiere , d'avoir appelle 
Theflàlîe cette partie de la Grèce qui fut ainû 
nommée dans la fuite , en des tems oîi elle ne 
portoit pas encore ce nom. Quo nominc mirari 
convtnit eos , qui , Iliaca componenlcs tempora , de 
eâ regione ut Theffalia commémorant ; qubd càm alu 
faciam Tragici , frequentij^mè faciuru , quîbus mi- 
nime id concedendum efi , nifùl enim fub perfona 
Poeta , ftd omniafub torum , qui illo umpon vixe- 
runt^ dixemnc. En effet la faute choque d'au- 
tant plus dans le Poète tragique , qu'il la ^t 
commettre à un perfonnage qui vivoit dans des 
tems oîi il ne pouvoit point faire cette faute. 
Nous pouvons encore confirmer notre fentiment 
par ce qu'Ariftote dit (<i) au fujet de la vrai- 
femblance hiilorique qu'il faut garder dans les 
Poëmes. Il blâme ceux qui prétendent que 
l'exaftitude à fe conformer à cette vraifemblan- 
ce , foit une affeâation inutile ; & même il re- 
prend Sophocle d'avoir fait annoncer dans la 
Tragédie d'Eleûre qu'Orefte s'étoit tué aux Jeux 
Pythiens , parce que ces jeux ne furent inHitués 
que pluûeurs iiécles après Orefte. Mais il eAplus 
facile aux Poètes de traiter cette exaâitudc de 
pédanterie, que d'acquérir les connoifTances 

{a,)Poitie. th.is. 
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néceffairespour ne point faire de fautes pareilles 
à l'erreur qu'Ariftote reproche à Sophocle, 



SECTION XXX. 

De la vraifemblance en Peinture , & des égards que 
Us Peintres doivent aux Traditions reçues. 

1 L ell deux fortes de vraifemblance en pein- 
ture , la vraifemblance poétique & la vraifem- 
blance mécanique. La vraifemblance mécanique 
confifte à ne rien rcpréfenter qui ne foit poflî- 
ble , fuivant les loix de la Hatique , les loix du 
mouvement, & les loix de l'optique. 

Cette vraifemblance mécanique confifte donc 
à ne point donner à une lumière d'autres effets 
que ceux qu'elle auroît dans la Nature : par 
exemple , à ne lui point faire éclairer les corps 
fur lefquels d'autres corps interpofés l'empê- 
chent de tomber. Elle confifte à ne point s'éloi- 
gner fenfiblement de la proportion naturelle des 
corps ; à ne point leur donner plus de force 
qu'il eft vraifcmblable qu'ils en puiff"cnt avoir. 
Un Peintre pécheroit contre ces loix , s'il faifoit 
lever par un homme qui feroit mis dans une atti- 
tude , laquelle ne lui laifTeroit que la moitié de 
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fes forces , un fardeau qu'un homme , qui peut 
faire ufage de toutes (es forces , auroit peine à 
ébranler. Encore moins faut-il faire porter à une 
figure un tronçon de colonne , ou quelque autre 
fardeau d*une pcfanteur cxceffive , Scau-deffus 
des forces d'un Hercule, Mais fi Ton fuppofe , 
dlra-t'on , que ces figures font des Génies bons 
ou mauvais , dont les forces font plus qu'hu- 
maines , alors la vraifemblance n'en fouffrira 
point. A cela je réplique, que le Peintre aura 
bien alors la raifon pour lui, mais il aura les 
fens contre lui. A qui doit-il plaire principale- 
ment? Je ne parlerai point plus au long de la 
vraifemblance mécanique , parce qu'on en 
trouve des règles très-détaillées dans les livres 
qui traitent de l'Art de la Peinture. 

La vraifemblance poétique confîfle à donner 
à fes pcrfonnages les pafllons qui leur convien- 
nent, fuivant leur âge, leur dignité, fuivantle 
tempérament qu'on leur prête , & l'intérêt qu'on 
leur fait prendre dans l'aâion. Elle confifte à 
obferver dans fon tableau ce que les Italiens 
appellent // Cojiumc, c'eft à-dire, à s'y confor- 
mera ce que nous fçavons des mœurs, des ha- 
bits , de-3 bâtimens & des armes particulières des 
peuples qu'on veut repréfenter. La vraifem-r 
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blance poétique confirte enfin à donner aux per- 
fonnages d'un tableau leur tête & leur caractère 
connu j quand ils en ont un , foit que ce carac- 
tère ait été pris fur des portraits, foit qu'il ait 
été imaginé. Nous parlerons tantôt plus au long 
de ces caraÛeres connus. 

Quoique tous les fpedateurs dans un tableau 
deviennent des Aûeurs, leur aâion néanmoins 
ne doit être vive qu'à proportion de Tintérêt 
qu'iU prennent à î*événemcnt dont on les rend 
témoins. Ainûlefoldat quivoitlefacrifice d'Iphî- 
génic doit être ému, mais il ne doit point être 
aufîi ému qu*un frere de la viâime. Une femme 
qui aHÎHe au jugement de Suzanne , & qu'on 
ne reconnoît point à fon air de tête ou à fcs 
traits pour être la fœur ou la mère de Suzanne , 
ne doit pas montrer le même degré d'affliftion , 
qu'une parente. Il faut qu'un jeune homme ap- 
plaudiUe avec plus d'emprelTement qu*un vieil- 
lards 

L'attention à la même chofe eft encore diffé- 
rente en ces deux âges. Le jeime homme doit 
paroître livré pleinement à tel fpeftacle que 
l'homme d'expérience ne doit voir qu'avec une 
légère attention. Le fpeâateur , à qui l'on don- 
ne la phiûonomie d'un homme d'cfprit j ne doit 
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point admirer comme celui qu'on a caraâérifé 
par une phyfionomie flupide. LVtonnement 
d'un Roi ne doit point être celui d'un homme 
du peuple. Un homme qui écoute de loin, ne 
doit pas fe préfcnter comme celui qui écoute de 
près. L'attention de celui qui voit, eft diffé- 
rente de l'attention de celui qui ne fait qu'en- 
tendre. Une perfonne vive ne voit pas & n'é- 
coute pas dans la même attitude qu'une perfon- 
ne mélancolique. Le refpeft & l'attention que la 
Coiu" d'un Roi de Perfe témoigne pour fon maî- 
tre doivent être exprimés par des démonfbations 
qui ne conviennent pas à l'attention de la fuite 
d'un Conful Romain pour fon MagiArat. La 
crainte d'un Efclave n'eft pas celle d'un Ci- 
toyen , ni la peiu* d'une femme celle d'un foldat. 
Un foldat qui verroit le ciel s'entrouvrir , ne 
doit pas même avoir peur comme une perfonne 
d'une autre condition. La grande frayeur peut 
rendre une femme immobile ; mais le foldat 
éperdu doit encore fe mettre en pofhire de fe 
fervir de fes armes , du moins par un mouve- 
ment purement machinal. Un homme de coura- 
ge , attaqué d'une grande douleur , laifle bien 
voir fa fouffiance peinte fur fon vifage ; mais 
elle n'y doit point paroître telle qu'elle fe mon- 
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treroit fur le vifage d'une femme. La colère 
d'un homme bilieux n*eû pas celle d'un homme 
mélancolique. 

On voit au maître- Autel de la petite Eglife de 
faint Etienne de Gcnes un tableau de Jules Ro- 
main qui repréfente le martyre de ce Saint. Le 
Peintre y exprime parfaitement bien la différen- 
ce qui eft entre l'aftion naturelle des perfonnes 
de chaque tempérament , quoiqu'elles agiffent 
par la mcmc paflion ; & l'on fçait bien que cette 
forte d'exécution ne fc faifoit point par des bour- 
reaux payés , mais par le peuple lui-même. Un 
des Juifs qui lapide le Saint , a des cheveux rouf- 
fâtres , le teint haut en couleur , enfin toutes les 
marques d'un homme bilieux & fanguin , & il 
paroît tranfporté de colère. Sa bouche & fes 
narines font ouvertes extraordinairement. Son 
gefte eft celui d'un fiirieux ; & pour lancer fa 
pierre avec plus d'impétuofité , il ne fe foutient 
que fur un pied. Un autre Juif placé auprès du 
premier, & qu'on reconnoît être d'un tempéra- 
ment mélancolique à la maigreur de fon corps , 
à fon tein livide , comme à la noirceur des poils , 
fe ramaffe tout le corps en jettant fa pierre , 
qu'il adrcffe à la tête du Saint. On voit bien que 
fa haine eft encore plus forte que celle du pre- 
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mîcr, quoique fon maintien &:fongefte ncTnar- 
quent pas tant de iîireur. Sa colère contre un 
homme condamné par la loi» & qu'il exécute 
par principe de religion , n'en efl pas moins 
grande pour être d^une elpcce tlllFérente. 

L'emportement d'un Géqéral ne doit pas Être 
le même que celui d'un firnptcfoldat. Enfin il en 
crt de môme de tous les fentimcns & de toutes 
les partions. Si je n'en parle point plus au long, 
c'cft que )*en ai déjà dit trop pour les personnes 
qui ont réfltjchi fur le ^randart descxprelTions , 
quand je n'en fçauroîs dire aflez pour celles qui 
n*y ont pas rcfliichi. 

La vraifcmblance poétique confirte encore 
dans robfervation des règles que nous compre- 
nons, ainfi que les Italiens » fous le mot de 
Cnjîumî : obfervation qui donne un fi grand mé- 
rite aux tableaux du Pouflin. Suivant ces re- 
gleSjilfaut repréfcntcr les lieux, oùl'aflion s'efl: 
pa.fréo , tels qu'ils ont été , fi nous en avons con- 
noiffance; & quand il n'en eft pas demeuré de 
notion précife , il faut , en imaginant leur dif- 
pofition , prendre garde à ne fe point trouver en 
contradiftion avec ce qu'on en peut fçavojr. 
Les mêmes règles vejilent encore qu'on donne 
aux différentes Nations qui paroiiTcnt ordinai- 
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rement fur ta fcène des tableaux , la couleur de 
vifage & rhabitude de corps que THiftoire a 
remarqué leur être propres. Il eft même beau de 
pouffer la vraifemblancc jufqu'à (uivre ce que 
nous fçavons de particulier des animaux de 
chaque pays, quand nous repréfentons un évé- 
nement arrivé dans ce pays-là. Le Pouffin qui a 
traité plufieurs avions , dont la fcène eu. en 
Egypte , met prefque toujours dans fes tableaux 
des bâtîmens , des arbres ou des aXimaux , qui , 
par différentes raîfons , font regardés comme 
étant particuliers ;\ ce pays. 

Monfieur le Bnm a fuivi ces règles dans fes 
tableaux de l'Hiiloire d*Alexandre avec la mê- 
me ponftualité. Les Perfes & les Indiens s'y 
diUinguent des Grecs à leur phyfionomie autant 
qu*à leurs armes. Leurs chevaux n*ont pas le 
même coi-fage que ceux des Macédoniens. Con- 
formément à la vérité , les chevaux des Perfes 
y font repréfentés plus minces. J'ai entendu dire 
à Monfieur Perrault que fon ami Monfieur le 
Brun avoît fait deffiner à Alcp des chevaux de 
Perfe , afin d'obferver le Coftumé fur ce point- 
là dans fes tableaux. Il eft vrai qu'il fe trompa 
fur la tête d'Ale andre dans le premier qu'il fit. 
C'eft celui qui repréfente les Reines de Perfe 
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aux pieds d'Alexandre. On avoit donné à Mon- 
fieur le Brun pour la tête d*Alexandre ime tête 
deMinerve qui étoit fur une Médaille , au revers 
de laquelle on lifoit le nom d'Alexandre. Ce 
Prince , contre la vérité qui nous pft connue , 
paroît donc beau comme une femme dans ce 
tableau. Maïs Monfieur le Brun fe corrigea , dès 
qu'il eut été averti de fa méprife , & il nous a 
donné la véritable tête d'Alexandre dans le ta- 
bleau du paffage du Granique , & dans celui de 
fon entrée à Babylone. Il en prit idée d'après 
le bufte de ce Prince qui fe voit dans un des 
bofquets de Verfailles fur une colonne , & qu'un 
Sculpteur moderne a déguifc en Mars Gaulois, 
en lui mettant un coq fur fon cafque. Ce bufle , 
ainfî que la colonne qui efl d'albâtre Oriental, 
ont été apportés d'Alexandrie. 

La vraifeiflblance poétique exige aufli qu'on 
repréfente les Nations avec leurs vêtemens, 
leurs armes & leurs étendarts. Qu'on mette 
dans les enfeîgnes des Athéniens , la Chouette ; 
dans celles des Egyptiens , la Cigogne ; & l'Aigle 
dans celles des Romains ; enfin qu'on fe conforme 
à celles de leurs coutumes qui ont du rapport 
avec i'aÛion du tableau. Aïnfi le Peintre qui 
fera un tableau de la mort de BriCannicus , ne 
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repréfcntera point Kéron & les autres convives 
afïis autour d'une lable ; mai& bien couchés fur 
des lits. 

Ucrreiir d'introduire dans une a£lion des per- 
fonnages qtii ne purent JLimais en être les té- 
moins, pour avoir vécu dans des tcms éloignes de 
celui de l'avion, eft une erreur grofliereoîi nos 
Peintres ne lombent plus. On ne voit plus un 
faint François écouter la prédication de S. Paul , 
ni un ConfeflTcurle CnicLfix en main , exhorter 
le bon Larron. 

EnHn ta vraifemblance poétique demande que 
le Peintre donne à fes perfonnages leur air de 
tête connu , foît que cet air de tête nous ait éié 
tranlmis par des médailles , des ftatues» ou p,ir 
des portraits ; foit qu\ine tradition , dont ne con- 
noît pas la fource, nous Pait confervé ; foit 
môme qu*il foit imaginé. Quoiqu* nous ne {ca- 
chions pas bien certain ement comment faim 
Pierre étoit fait , néanmoins les Peintres & les 
Sculpteurs font tombes d*accord par une conven- 
tion tacite de le repréfenter avec un certain air 
de tête & une certaine taille qui font devenus 
propres à ce Saint. Enimitation^ l'idée reçue 
Se généralement établie, tiem lieu de la vérité. 
Ce que J*ai dit de faint Pierre , peut auflî fe dire 
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de la figure fous laquelle on repréfcnrc pluficurs 
autres Saints, & même de celle qu'on donne 
ordinairement à faint Paul, quoiqu'elle ne con- 
vienne pas trop avec le portrait que cet Apôtre 
fait de lui-même. Il n'importe , ta chofe ell éla- 
blie ainfi. Le Sculpteur qui reprcfcnteroît faint 
Paul plti5 petit, plus décharné, & avec une 
barbe plus courte que faint Pierre, feroit re- 
pris, autant que le fut fiandinelli, pour avoir 
mis à côté de la fîatuë d'Adam qi.ril a faite pour 
le dôme de Florence , une ftatuë d'Eve plus haute 
que celle de fon mari (d), 

Nous voyons par les Epîtres de Sidonius 
ApoUinaris (^) que les Philofophes illuflres de 
rAntiquitc avoiert auiH chacun fon ^r de tête , 
fa figure Se fon gefte qui lui étoient propres en 
peinture. Pir Gymnajia pingufirur Ztujtppus cer- 
vice citrva^ A rai us panda , Zenon frontç contrac~ 
ta y EpicuTUS cutt dijîtnta , Diogend barba co- 
ffiann , Socraus coma candcnn , Arlfîûtelti brachio 
exfcno , Xcnocrates crurt colUSo , Haaclitusfittu 

{») Cei ■! ux IliTuïi nc ronc li |;r*nile Sall<e alu vîeus Ptlii*. 
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oculls claujîs , Democritas rifu labris apertis, Ckry- 
Jîppus dlgitis propter numerorum indicia conjiriBis , 
Euclides propter menfurarum fpatia iaxatis, CUan^ 
i/us propter utrumque corrojis. Raphaël s*eft bien 
fervi de cette érudition dans fon tableau de 
l'Ecole d'Athènes. Nous apprenons auffi de 
Quintilien {à) que les anciens Peintres s'étoient 
affujettis à donner à leurs Dieux & à leurs 
Héros la phyfionomie & le même caraftere que 
Zeuxis leur avoit donné , ce qui lui attira le 
nom de Légiflateur. Ille verh ita drcumfcripfie 
omnia, ut eum UgumUtorem vocent, quia Deorum & 
Heroum effigies quales ab eofunt tradita , cceteri tan- 
quàm ita neujfe jltjequuntur, 

L'ObferVation de la vraifemblance me'paroît 
donc , après le choix du fujet , la chofe la plus 
importante dans le projet d'un poëme ou d'un 
tableau. La règle qui enjoint aux Peintres com- 
me aux Poètes de faire un plan judicieux, & 
d'arranger leurs idées de manière que les objet» 
fe débrouillent fans peine , vient immédiatement 
après la règle qui enjoint d'obferver la >'raifcm- 
blance. 

(a) Inflit.lib. iijc. «. 
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De la Mfpojition du Plan. Qu^itfaut divifer Vor- 
donnance des Tableaux en compoRàon Poétique 
& en compojition P'utorefque. 

JM. E s réflexions fur le plan des Poëmes feront 
bien courtes, quoique la matière foit des plus 
importantes. Ce que Ton peut dire touchant les 
Poëmes de grande étendue , fe trouve déjà dans 
le Traité du Poëme Epique par le Père le Boflu , 
dans la pratique du Théâtre par l'Abbé d'Aubi- 
gnac, comme dans les DiiTertations que le grand 
Corneille a faites fur fes propres pieces.Ce qu'on 
peut dire touchant les petits ouvrages de Poë- 
fie , eft très-court. S'ils font le récit d'une aÛion, 
il faut qu'ils ayent , ainfî que les pièces de théâ- 
tre , une expoiitîon , une intrigue & un dénoue- 
ment. S'ils ne contiennent pas une aâion > il 
faut qu'il y ait im ordre ou fenfible ou caché ; & 
que les penfées y foient difpofées de manière 
que nous les concevions fans peine, & que 
nous puinionsmême retenir la (ubibnce de l'ou- 
vrage & le progrès du raifonnement. 

Quant à la Peinture , je crois qu'il faut divifer 
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l'Ordonnance ou le premier arrangement des 
objets qui doivent remplir un tableau, encom- 
pofitionpittorefqiie & en compolîtio-n poétique. 

J'appelle compoûtion pittoreique , l'airange- 
ment des objets qui doivent entrer dans un ta- 
bleau, par rapport à Teffet général de ce ta- 
bleau. Une bonne compoûtion pîttorefque cil 
celle dont le coup d'œil tait un grand etTet , fui- 
vant rintention du Peintre , &. le but qu'il s'ert 
propofé. Il faut pour cela que le tableau ne foii 
point embarraffe par les figures , quoiqu^il y en 
ait affer pour bien remplir la toile. I! faut que 
les objets s^ démclent facilement. Il ne faut 
pas que les figures s'eftroplent l'une l'autre en fe 
cachant réciproquement la moitié de la tête , ni 
d'autres parties du corps, lefquelles il convient 
au fujet que le Peintre falTe voir. 11 faut enfin 
que les grouppcs foient bien compofés ; que la 
lumière leur foii dJUribuée judicicufement ; Se 
que les couleurs locales , loin de s'emretucr, 
foient djfpofées de manière qu'il réfulie du tout 
une harmonie agréable à Tceil par elle-même. 

La compolîtion poétique d*un tableau, c*etl 
un arrangement uigcnieuic des figures inventé 
pour rendre l'aiHon qu'il reprcfcntc , plus tou- 
chante & plus vrailemblable* Elle demande que 
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toii5 les perfonnages foient liés par une aÛion 
principale ; car un tabiciii pi;iii contenir plu- 
ilcurs încidens , k condition que toutes ces ac* 
tiens particulières fe réuinrtunt en une a£Hon 
principale , &c qu'elles ne fartent toiiii-'s qu'un 
l'cul & même dijet. Les règles de la Peinture 
font autant ennemies de ta duplicité d^a£Vion , 
que celles de la Poëfie dramatique. Si la Pein- 
ture peut avqir des Epifodcs comme la Poefic , 
il faut dans les tableaux , comme dans les tra- 
gédies, qu'ils ibient liés avec le fujet, & que 
l'unité d*a£Hon foit confcrvée dans l'ouvrage 
du Peintre comme dans le Pocme. 

Il faut encore que les perfonngges foient pla- 
cés avec dil'cerncmCnt ,& vêtus avec décence, 
par rapport à leur dignité comme à l'importance 
dont ils font. Le pcrc d'Iphigénie, par exem- 
pte , ne doit pas être caché derrière d'autres 
figures au facriHce ou Ton doit immoler cette 
PrincciTe. Il doit y tenir la place la plus remar- 
quable après celle de la Viftime. Rien n*eilplus 
infupportablc que des figures indifférentes , pla- 
cées dans le milieu d'un tableau. Un foldat ne 
doit pas être vêtu aufîi richement que fon Gé- 
néral , à moins qu'une circonftance particulière 
ne demande que cela foit ainfi. Comme nous Ta- 
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vons dcfa dit en parlant de la vraifcmblance ^ 
tous les perfonnages doivent faire les démonf- 
trations qui leur conviennent , & Texpreffi-on de 
chacun d'eux doit être conforme au caraftere 
qu'on lui fait fûutenlr> Sur tout il ne faut pas 
quM fe trouve dans le tableau des figiu-es oifou- 
fes, & qui ne prennent point de part à l'aftion 
principale. Elles ne fervent qu'à dîllrairc l*at- 
tention du fpeûateur. Il ne faut pas encore que 
l'Artifan choque la décence ni la vraifembiance 
pour favorifer fon defTein ou fon coloris, & 
qu'il facriâc ainfi la Poëfie à k mécanique de 
fon art. • 

Le talent de la compofitîon poétique & le ta^ 
lent de la cotnpofition pittorefque font telle- 
ment féparés , que nous voyons des Peintres ex- 
cellens dans Tune, être groâlers dans l'autre. 
Paul Veronefe , par exemple , a très-bien réulTi 
dans cette partie de l'ordonnance que nous ap- 
pelions compofition pittorefque. Auciui Peintre 
n'a fçu mieux que lui , bien arranger fur une 
même fcène un nombre infini de perfonnages , 
placer plus heureufement fes figures , en un mot 
bien remplir une grande toile , fans y mettre de 
la conftifion. Cependant Paul Veronefe n'a pas 
réufîi dans la compofîtion poétique. Il n^ a point 
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d\inîté d'adion dans la pÎLipart de fes grands ta- 
bleaux. Un de fes plus magnifiques ouvrages, 
les noces de Cana, qu'on voit axi fond du Ré- 
feâ:ûlre du Convint de falnt Georges à Vcnife , 
eft rempli de fautes contre la Poëfie pîttorefque. 
Un petit nombre des personnages fans nombre , 
dont il cft rempli , paroît être attentif au Mira- 
cle de la convcrfion de Teau en vin , qui fait le 
fujetprincipaL Perfonne n*en eft touché autant 
qu'il le faudroit. Paul Veronefc introduit parmi 
les conviés des Religieux Bénédîâins du Con- 
ventpoiu- lequel il travaiUoit. Enfin fes perfon- 
nages font habillés de caprice, & , comme dans 
fes autres tableaux ^ il y contredit ce que nous 
fçavons pofitîvement des mœurs & des ufages 
du peuple , dans lequel il choifit fes Afleurs, 

Monfieiir de Piles , grand amateur de la Pein- 
ture , & qui lui-même mamoir le pinceau , nous 
a laifle plusieurs écrits touchant cet Art j qui font 
dignes d'être connus de tout le monde ;mais im 
de ces écrits mérite toutes les louanges qui font 
dues aux livres originaux , c'eil fa balance des 
Peintres. On y apprend diftinftement à quel 
point de mérite chaque Peintre, dont il parle , 
cû parvenu en chacune des quatre parties dans 
lefquelles l'Art de la Peinture peut fe divifer. Ces 
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parties font la compofitlon , le delTem , l'expref- 
fîon Se le coloris (.2), Après avoir fuppofé que 
le vingtième degré ile fa balance marque le plus 
haut point de pcrfeflîon où il foh polEble d'at- 
teindre en chacune de fes parties : il nous dit à 
quel degré chatjitc Peintre eft demeurée Mais 
pour n'avoir pas dillribué l'Art de la Peinture en 
cinq parties » m divifé ce qu'on appelle en géné- 
ral l'ordonnance, en comporttion pittorefque Ô£ 
en compofitionpo^iqiic, il tombe dans des pro- 
portions infoutenables , comme efl celle de pla- 
cer au même degré de l'a balance Paul Veronefe 
& le Pûiilïïn en qualité de Compofiieurs. Cepen- 
dant les Italiens mêmes tomberont d'accord que 
Paul Vcronefe n'eu nullement comparable dans 
la Poeûe de la Peinture au PouiTm , qu'on a nom- 
mé dès fon vivant le Peintre des gens d'efprit, 
éloge le plu& flateur qu'un Ariilan put recevoir. 
Le même Paul Veronefe fe trouve encore pla- 
cé dans notre balance à coté de Moniieiu" le 
Brun , quoique dans la partie de la comparaifon 
poétique, la feule dont il s'agit ici, le Brun ait 
peut-être été auiîî loin qucRaphacI. On voit 
dans le grand appartement du Roi à Verfailles 
les d^wi exccllens tableaux, placés vi^-à-vis 

(a} Court dtPt:naiFt,f, ms. 
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l'undc l'autre, les PellerinscrEmmauspar Paul 
Veronefe, & les Reines de Pcrfc aux pieds 
ci* Alexandre , parle Bnm. Un peii<rattention fur 
ces tableaux fera juger que , fi Paul Veroncfe cil 
nn méchant voiiîn pour le Brun quant au colo- 
ris , le François ed encore un plus miJchant 
voiiîn pour ritalienj c]\iant à la Poeûenittorcf- 
que fie à rexprcflion. U n'eftpas difficilcBe devi- 
ner à qui Raphaël auroit donné le prix? fuivant 
Tapparencc , Raphaël auroit prononcé en fa- 
veur du genre de mérite dans lequel ïl excelloit , 
je veux dire en faveur de rexprcflion , & de la 
Poëfie, Jeconfellleà monLcilcurdc lire dans le 
premier volume des Parallèles de M. Perrault , 
(ti) le jugement raïfonné qu'il porte fur ces deux 
tableaux. Ce galant homme, dont la mémoire 
fera toujours en vénération à ceux qui Tout con- 
nu, nonobilant tout ce qu*il peut avoir écrit fur 
rantiquité, étoitaiiJfi capable de faire une bon- 
ne comparaifon de Touvrage de Paul Veronefe 
& de celui de le Bnm , qu'il étoit incapable , fui- 
vant Monfieur Woton, de faire un bon paral- 
lèle entre les Poètes anciens & les Poètes mo- 
dernes. 
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SECTION XXXII. 

Dt Vimportance des faites que les Peintns & les 
Poètes peuvent foin contre leurs reg[es, 

Vj o ft^ E les parties d'un tableau font tou- 
jours pwcées Tune à coté de l'autre , 6c qu'où 
çn -voitV Enfemhîe au mèm& coiipd'œîl, les dé- 
fauts qui font dans fon ordonnance , nuifent 
beaucoup à l'effet de fes beautés. On apperçoit 
fans peine fes fautes relatives , quand on a fous 
les yeux en même tems les objets qui n*ont pas 
entr'cuï le rapport qu'ils doivent avoir. Si cette 
faute confîfte, comme celîe du Bandinelli ^ dans 
une figure de femme plus haute qu'une figure 
dTiomme d'égale dignité , elle eft facilement re- 
marquée , puifque ces deux figures font l'une à 
côté de l'autre. Il n'en eft pas de même d'un 
poème de quelque étendue. Comme nous ne 
voyons que fucceflîvement un Poème drama- 
tique ou un Poème épique , & comme il faut 
employer pluficurs jours à lire ce dernier, les 
défauts qui font dans l'ordonnance & dans la 
diftribution de ces Poëmcs , ne viennent pas fau- 
ter aux yeux , comme y fautent les défauts pa^ 
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reilsqui font dans un tableau. Pour remarquer 
les fautes relatives d'un Poëme , il faut fe rap- 
peller ce qu'on a déjà vu ou entendu, & rc*- 
tourner, pour a in fi dire, furfespas, afin dç 
comparer les objets qui manquent de rapport 
ou de proportion. Par exemple , il faut fe refTou- 
venir que Tincidem qui fait le dénouement dans 
le cinquième Afte , n'aura point été fiiffifam- 
ment préparé dans les Aâes précédens ; 011 qu'u- 
ne chofe dite par un perfonnage dans le qua' 
triéme Afte , dément le caraÔere qu'on lui a 
donné dans le premier. Voilà ce que tous les 
hommes n'obfervent point toujours; plufieurs 
même ne robfervcnt jamais. Ils ne lîfent point 
les Poèmes pour axamincr û rien ne s*y dé- 
ment, mais pour jouir duplaiûr d*être touchés. 
Ils lifent les Poèmes comme iU regardent les 
tableaux ; & ils font choques feulement des fau- 
tes qui , pour ainfi dire , tombent fous le fenti- 
ment , ££ qui diminuent beaucoup leur plaiHr, 
D'ailleurs les fautes réelles qui font dans un 
tableau, comme une £gure trop courte, un 
bras eftropié , ou un perfonnage qui nous pré- 
fente ime grimace , au lieu de l'eKpreJÎÎon natu- 
relle , font toujours à côté de fcs beautés. 
Nous ne voyons pas ce que le Peintre a fait de 




164 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

bon, Séparément de ce qn*îl a fait de mauvais. 
Ainli le mauvais empêche le bon de faire liir 
nous toute FimprefTion qu'il tlevroit faire. Il 
n'en cil pas de même d'un Poëme ; fes fautes 
réelles , comme une fcène qui fort de la vrai- 
femblance , ou des fcntîmcns cjui ne convien- 
nent point à la fituation dans laquelle un per- 
fonnage eft fuppofc , ne nous dégoûtent que de 
la partie d*un bon Poëme oîi elles fç trouvent. 
Elles ne jettent même fur les beautés voifmes 
qu'une ombre bien légère. 



SECTION XXXIII. 

/Je la Poefie du StyU , dans laquelle Us mois font 

regardés tmam que hsfignes de nos idées, 

Quec^câ la Poèjîe duStyU qui fait la dejîinéedes 
Poèmes^ 

A ï N S I la beauté de chaque partie du Poëme, 
je veux dire la manière dont chaque fcène efl 
traitée. Se la manière donts'evpliquent Lesper- 
fonncs , contribue plus au fuccè? d*un ouvrage , 

que la juiïefl'c du plan & que fa rct;ularité , c'eft- 
à-dire , que l'union & la dépendance de toutes 
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les différentes parties qiii compofcnt un Poè- 
me, Une Tragédie , dont toutes les fcènes prifcs 
en particulier feront belles , mais mal couAtes 
ensemble , doit réuiîir plutôt qu'une Tragédie , 
dant les fcènes bien liées entr'eUcs , feront 
froides. Voilà pourquoi nous admirons pluficurs 
Poëmes qui ne font tien moins que réguliers , 
mais qui font l'outcnus par Pinvcntion & par un 
ftyie plein de pocfic , qui de moment en moment 
préfente des images qui nous rendent attentifs y 
&c nous émeuvent. Le plaillr fenfib1#q«e nous 
font des beautés renaiffantcs à chaque période , 
nous ernpcchc d'apperccvoir une partie des dé- 
fauts réels de la pièce , &c îl nous fait cxcufer 
l'autre. C*eft aînfi qu'un homme aimable en pré- 
fence fait oublier fes défauts , & quelquefois fes 
vices, durant les momcns où l'on eft féduit par 
les charmes de fa converfatîon. 11 réuffitmcmc 
fouvent à nous les faire oublier dans la défini- 
tion générale de fon carafterc. 

La Poëfie du ftylc conûile à prêter des fenti- 
mens intéreflans à tout ce qu'on fait parler , 
comme à exprimer par des figures, & à repré- 
fenler fous des images capables de nous émou- 
voir , ce qui ne nous toucheroit pas , s'il étoit 
dit fimplement en ftyle profaïque. 
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Ces premières idées qui naiffcnt dans l'amej 
lorfqirellfe reçoit une aflfeâion vive , & qn*oii 
appelle commiinémcnt du ftndniens ^ roiichent 
toujours , bien qu'ils foicnt exprimés dans les 
termes les plus fimples. Us parlent le langage du 
cœur. Emilie intérefle donc , quand elle dit 
dans les termes les phis fimples > 

J'aime eocor plui Cinai ^ue j« ne hi1i Auguftc. 

Un fentJment cefferoit même d*Êtrc aulTi tou- 
chant , s'*tolt exprimé en termes magnifiques 
& avec des figures amhitkiifes. Le vieil Horace 
nem'int^refîeroit plus autant qu'il m'int^reffe, 
fi au lîeu de dire (împlemcnt le tamcux Qu'il 
mourût , il exprimoit ce fentiment en ftyle figuré. 
La vra il emb lance périroit avec la implicite de 
Texpreffion. Où j'apperçois de l'affeâationj je 
ne rcconnois plus le langage du cœur, 

dit Horace. Mais les retours que les Interlocu- 
tewrs font fur leiirs fcntimens & fur ceux des 
autres , les réflexions du Poète j les récits , les 
defcriptions , en nn mot tout ce qtii nVft pa,s 
fentiment , veut , autant que la nature du poè- 
me & la vraifemblance le permettent , nous 
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être repréfenté foiis des images qui forment 
des tableaux dan; aottù imagination. 

J'excepterai de cette règle géncraJeles récits 
des <évcncmcns prodigieux qui fe font , lorfqiic 
ces ivénemens viennent d'arriver. It eil dans 
la vraifemblance que le témoin oculaire de pa- 
reils événemens, & qull convient d'employer 
pour en faire le récit, ait été frappé d'im cton- 
nemcnt qiii dure encore. U feroit ainfi contre 
la vraifemblance qu'il fe fervît dans fon récit 
des figures qu'un homme faifi, & qui ne fonge 
point à être pathétique , ne trouve pas. D'ail» 
leurs ces événemens prodigieux exigent du 
Poëte de leur procurer la croyance du fpeâa- 
teurj autant qu'il ell pofTible ; & un moyen de 
la leur procurer, c'eft de les faire raconter 
dans les termes les plus fimples & les moins ca- 
pables de faire foupçonner celui qui parle d'exa- 
gération. Mais, comme je viens de le dire , tl 
feut que hors de ces deux occaûons , le ftyle de 
la Poëfie foit rempli de figures qui peignent û 
bien les objets décrits dans les vers , que nous 
nepuinîons les entendre, fans que notre ima- 
gination foit continuellement remplie des 
tableaux qui s'y fuccedent les uns aux au- 
tres , à mefure que les périodes du difcoiirs 
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Je luccedcnt les unes aux autres. 

Chaque genre de Poème 3 quelque chofe ai 
particulier dans la Poëfie de fon i>yle. La plu- 
jrart des images , dont il convient que le ftyle 
de I.i Tragédie foît nourri , pour alnfi dire » font 
trop graves pour le ftyle de la Comédie. Du 
moins le Poète comique ne doit-il en faire 
qu'un ufagc très-fobre. Il ne doit les employer 
que pour faire parler Chrémh^ lorfqiic ce per- 
fonnage entre pour un moment dans une pafïîon 
tragique. Nous avons déjà dit que les Eglogues 
empnmtoicnt leurs peintures & leiu"s images 
des objets qui parent la campagne, èc des évé- 
nemcns de la vie niHîqiiE. La Poelîe du ftyle 
de la Satyre doit être nourrie des images les 
plus propres à exdîcr notre bile. L*Ode monte 
dans les Cicux, pour y emprunter fes images & 
fes comparalfons du Tonnerre^ desAftrcs & des 
Dieux mêmes. Mais ce font des chofcs dont l'e-ï- 
péricnce a déjà inilruit lows ceux qui aiment la 
Poëfie. 

[1 faut donc que nOTJS croyions voir, pour 
ainfi dire, en écoutant des Vers: Ut Picîura 
Potjîs^ dit Horace. Cléopatres'aitireroit moins 
d'attention, iî le Poète lui faifoit dire en rtylc 
profaïquc aux Minières odieux de fon frerc : 
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Ayez peur, méchans : Céfar qui eft juile , va 
venir la force à la main :I1 arrive avec des trou- 
pes. Sa penféc a bien un autre éclat , elle paroît 
bien plus relevée, lorfqu'elle ell revêtue de fi- 
gures poëricpieî, 6c lorfqii*elle met entre les 
mains de Céfar l'inUriunent de la vengeance de 
Jupiter. Ce vers (a) 

Trenkbtei, mifchAnc» tremblez: voici venir la Jaudr«; 

me préfente Céfar armé du tonnerre, & les 
meurtriers de Pompée foudroyés. Dire funpie- 
ment qu'il n'y a pas un grand mérite à fe faire 
aimer d'un homme qui devient amoureux facilc- 
mL;nt , mais qu'il eft beau de fe faire aimer par 
lin homme qui ne témoigna jamais de difpoû- 
tionàTamour, ce feroîî dire une vérité com- 
mune j & qui ne s'attireroit pas beaucoup d'at- 
tention. Quand Monficur Racine met dans la 
bouche d'Aricie cette vérité , revêtue des beau- 
tés que luiprêtelaPoëfiedcfonftyle,elle nous 
charme. Nous fomraes fédu'its par les images 
dont le Poëte fe fert pour Pexprimer ; ôc la pen- 
fée , de triviale qu'elle fcroit, devient dans 
fes Vers un difcours éloquent qui nous frappe, 
& que nous retenons (i). 

(i) Mort di PempA. (b) Pf\tdr. Aff, h 
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Pû-jr moi, icfuîipluilitTet & fuî* h gloire jî/^e 
D'iiri'jciicr unKâtiLinagcit nille auiieigtTcrr, 
El d'entrer dint un cnur 4ç toutîi ^nn» QUVEtt. 
Mais de faïcc îléchir t»n courage inHcsible , 
De ponri u douleur ilant un? «me inreiiiîblc * 
D'enchaîner un captif lie fci &ri étaanc , 
Contre BD joug qui Itiîpkît vainemrnt mtiiiné. 
Voila es i^ui me pljit, «(lîilicc^iïim'ifriK. 

Ces vers tracent cinq tableaux dansTimagina- 
tlon. 

Un homme qui nous diroit fimplement. Je 
mourrai dans le même château où je fuis né , ne 
toucheroit pas beaucoup. Mourir, efi la defti- 
néc de tous les hommes ; & finir dans le Icin de 
fcs Pénates , c'eft la deftinée des plus heureux. 
L^Abbc de Chaulieii nous préfente cependant 
cette penfée fous des images qui la rendent ca- 
pable de toucher infiniment : 

FoBTcnay ■ Iîeui Jflicicm 
Ou ic vÏ! d'.ibord la lumiers , 
tlUntét lU bourde mi çiTtwre 
Qhcucri je ipisdnï mu Aycut* 

Murci, iiHidaTii ce Ikticii.iiiii^cfre 
Avec foin me fitci nourrit ^ 
Bcaii( arbrFt, <]uJ n'avez vu tu irre , 
Sienràt vous me ftrtn mourir. 

Ces apoflrophes me font voir le Poète en con- 
verfation avec les Divinités &c avec les arbres 
de ce lieu. Je m'imagine qu'ils font attendris par 
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la nouvelle qu'il leur annonce ; & le fentiment 
qu'il leur prête , fait naître dans mon cœur un 
fentiment approchant du leur. 

L'art d'émouvoir les hommes & de les ame- 
ner oîi Ton veut , confifte principalement à fça- 
voir faire un bonufagc de ces imsges. L'Ecrivain 
le plus auftcre , celui qui fait la profeffion la 
plus férieufc de ne mettre en œuvre , pour nous 
pcrfuadcr, que la raifon toute nue , fcnt bientôt 
que , pour nous convaincre , il nous faut émou- 
voir ; & qu'il faut , pour nous émouvoir , met- 
tre fous no$ yeux par des peintures les objets 
dont il nous parle. Un des plus grands partifans 
du raifonnement févere que nous ayons eu, le 
Père Mallebranche ,a écrit contre la contagion 
des Imaginations fortes, dont le charme, pour 
noiis féduire , coniîrtc dans leur fécondité en 
images , & dam le talent qu'elles ont de pein- 
dre vivement les objets ''a). Mais qu'on ne s'at- 
tende point à voir dans fon difconrs'une pré- 
cifionféchc qui écarte toutes les figiu^cs capables 
de nous émouvoir & de nous fcduire , ni qui fe 
borne aux raifons Concluantes. Ce difirours tù. 
rempli d'images & depciiHxires , &c c'eft à notre 
imagination qu'il parle contre l'abus de Tima- 
gination. [j) hi.hircht Jt hv/r-jf . ih'.z.pm. -,. 
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La Poefie du ftyle tait la plus grande différen- 
ce <^ui foit entre les vers & !a profe. Bien des 
métaphores qui paffcroientpmirdei figures trop 
hardies dans le ftyle oratoire le plus élevé , font 
reçues en Poefie. Les ini:igcs Se les figures doi- 
vent être encore plus fréquentes dans la plupart 
des genres de la Poefie, que dans les dikours 
oratoires. La Réihorique , qui veut perfuader 
notre raifbn, doit toujours conlcrver un air de 
modération & de ûncérilé. 11 n'en ell pas de 
mênfede laPoéfie , qui longe à nous émouvoir 
préférablcment à toutes choies, & qui tombera 
d'accord , fi Ton veut , qu*elle efl fouveni de 
mativaife foi. C'ell donc la Poefie du ftyle c\\n 
fait le Poète, plutôt que la rime & la céfure. 
Suivant Horace , on peut être Poète en un dîf- 
cours en profe , &c l'on n'eft foiivent queprofa- 
tetir dans un difcours écrit en vers. Quintilien 
explique (\ bien la nature fie l'ufage des images &c 
des figures dans les derniers chapitres de fon 
huitième Livre, & dans les premiers chapitres 
du Livre fuivant , qu'il ne laiiTe rien à faire que 
d'admirer fa pénétration Si, fongrand fens. 

Cette partie de la Pociie la plus importante» 
eft en même tems la plus difficile. C'eil pour in- 
venter des images qui peignent bien ce que 
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le Poète veut dire , c'eft pour trouver les ex- 
preffion propres à leur donner l'être, qu'il a be- 
foin d'un feu divin, & non pas pour rimer. Un 
Poète médiocre peut, à force de confultations 
& de travail, faire un plan régulier, &c donner 
des moeurs décentes à fes peribnnages ; mai« 
iï n'y a qu'un homme doué du génie de l'Art , 
qui puifîefoutenir fes vers par des fiâions con- 
tinuelles, & par des images renaiflantes à cha- 
que période. Un homme fans génie tombe bien- 
tôt dans la froideur qui naît des figures qui man- 
quent de )uftefle , & qui ne peignent point net- 
tement leur objet , ou dans le ridicule qui naît 
des iîgures , lerquellcs ne font point convenables 
aufujet. Telles font, par exemple, les figures 
qiie met enœuvrele Carme, Auteur du poème de 
la Magdelaine , qui forme fouvent des images 
grotefques, oit le Poète ne de voit nous offrir 
que des images férieufes. Le confeil d'un ami 
peutbiennous faire fupprimcr quelques figures 
impropres ou mal imaginées : mais il ne peut 
nous infpirer le génie néceflaire pour inventer 
celles dont il conviendroit de fe fervir. Le fe- 
cours d'autruî , comme nous le dirons en par- 
lant du génie, ne fçauroit foire un Poète: Il 
peut tout au plus lut aider à fe former. 
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Un peu de réflexion fur la deftinée des Poè- 
mes François publiés diepuis qiiatrevingt ans, 
achèvera de nous perfuader que le plus grand 
mérite d'un poëme vient de la convenance 8c 
de la continuité des images Si des peintures que 
fcs vers nous préfentcnt. Le caraâerc delaPoë- 
iîe du rtylc a toujours décidé du bon ou du mau- 
vais fuccès des poèmes, même de ceux qui par 
leur étendue femblent dépendre le plus de l'œ- 
cononrie du plan , de la dillributîon de l'a^on 
6c de la décence des moeurs. 

Nous avons deux Tragédies du grand Cor- 
neille, dont la conduite 6c la plupart des ca- 
rafteres font très-défe£hieux , le Cidôc la Mort 
de Pompée. On pourroit même dîrputer à cette 
dernière pièce le titre de Tragédie, Cependant 
le public enchanté par la poefie du ftyle de ces 
ouvrages , ne fe lafle point de les admirer , & 
il les place fort au-deiTus de plufieurs autres, 
dont les moeurs font meilleures , 6c dont le plan 
eft régulier. Tous les raifonnemens des criti- 
ques ne le perfuaderont jamais qu*it ait tort de 
prendre pour des ouvrages excellens deux Tra- 
gédies , qui depuis quatrevingt ans font toujours 
pleurer les fpedateurs. Mais, comme le dit lê 
Poète Anglois , Auteur de la Tragédie de Ca- 
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ton : Les f^ers <fes Foïus Anglais font fouvtnt har- 
monitiix ^pompeux , avic un fins trivial > ou qui ne 
canjîjie qu'en un jeu. de mots , Uijttet ne fait point 
d^imagt ; au lieu ^ue dans !ti Tragédies des Amiens , 
ainjt que dans celles de Corneille & de Racine , U 
vers prcfenie toujours quelque chofe à rimaginatîont 
Leur Po'èftc efl encore plus belle par les images que 
par rharmonie. Le fins dés mots enrichît Uurphrafij 
encore plus que U choix tf* l'a emblage mélodieux des 
fins qui U compofinc (d) . 

La Pucelle de Chai>clain & le ClovUdeDef- 
marcts font deux poèmes cliques , dont la conf- 
titution & les mœurs valent mieux fans com- 
parailbn que celles des deux Tragédies dont j'ai 
parlé. D'ailleurs leurs ïncîdens, qui font !a plus 
belle partie de notre Hiftoire , doivent plus 
attacher la Nation Françoife que des évene- 
mcns arrives de puis longtcras dans l'Efpagne 
& dans TEgyptc, Chacun Içait le iticcès de ce^j 
poëmes épiques ^ qu'on ne fçain^oit imputer 
qu'au défaut de la pùëfic du ftyle. On n*y trouve 
prefque point de fenrimens naturels capables 
d'intércfler. Ce défaut leur eft commun. Quant 
aux images, Defmarets ne crayonne que des 
chinieres: & Chapelain j dans fon ftylc Tudef» 
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que , ne defTine rien que d'imparfait & d'eftro- 
pié ; toutes fes peintures font des tableaux 
Gothiques. De-là vient le feul défaut de laPu- 
celle, mais dont il faut, fuivant M. Derprcaun:, 
que fes défenfeurs conviennent : le défaut Qt^on 
ne lafçauro'u lire. 



SECTION XXXIV. 

Du motif qui fait lire ies Poëjîes : que Cùn ny 
chercha pas VinJlruUio/i commâ dtuis Sautrts 
Livres, 

ij E s gens du métier font les feuls qui fe 
falTcnt une étude de la le£hire des Poètes. On 
ne les lit plus , nous lavons déjà dit , que pour 
s'occuper ajjréablement , dès qu'on efl forti du 
Collège, & non pas comme on lit les Hifto- 
rjens & les Pbilofophes, c'eft-à-dire, pour ap- 
prendre. Si l'on peut tirer des inftniftions de la 
leiïure d'un poëme , cette inflruftion n'eft 
gueres le motif qui fait ouvrir le livre. 

Nous faifons donc le contraire en lifant un 
Poète de ce que nous faifons en IJfant un autre 
livre. En lifant un Hiftorien , par exemple. 
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nous regardons fon ftyle comme racceiToîre. 
L'imporiant , c'cft la vérité, c'eft la fingularîté 
des faits qu'il nous apprend. En lifant unpocme, 
nous regardons les inllructions que nous y pou- 
vons prendre comme l'acceiToire. L'important, 
c'clllc ftylc , parce que c'eftduftyle d'un poème 
que dépend le plaifir de fon leûciu-. Si la Poe- 
lie du ftyle du Roman de Télémaqiie eût été 
langiiiflante , peu de perfonnes anroient ache- 
vé !a Ic^iire de Toiivrage, quoiqu'il n*en eût 
pas été moins rempli d'inilruftions profitables. 
C'eft donc fuivant que la leâure d*unpoëme 
nous plaît que nous le louons. On remarquera 
que je ne parle ici que des perfonnes qui étu- 
dient ; car celles qui lifent principalement pour 
s'amufer, & en fécond lieu poiu- s'înftruirc 
( c'eft l'ufagc cependant que les trois quarts du 
monde font de la leâure ) aiment encore mieux 
les livres d'hiiloire dont te ftyle eftintcrcflant , 
que les livres d*hifïoire mal écrits j mais pleins 
d'exaftitude & d'érudition. Bien des perfonnes 
fuivent même ce goût dans le choix qu'elles 
font des livres de Philofophie , & d'autres 
Sciences encore plus férieufcs que la Philo- 
fophie. Qu'on juge fi le monde ne doit pas 
trouver que le poème , qui fçait le mieux 
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lui plaire , doit être le meilleur. 

Les hommes q\ù ne IJfent les poèmes que 
pour être entretenus agréablement par des fic- 
tions , fe livrent donc dans cette ledurc au plai- 
firaOuet Ils felaîflent aller aux impreflions que 
fait fur eux l'endroit dit poëme qui uft fous leurs 
ycuTc. Lorfque cet endroit les ocaipc agréable- 
ment , ils ne s*avirent gueres de fufpendre leur 
plaifir , povir faire réflexion s'il n*y a point de 
fautes contre le? rcgîes. Si nous tombom fur 
xme fnute groifiere &c feniible, notre plailir eft 
bien interrompu ^ nous pouvons bien alors faire 
des reproches au Poëtc : mais nous nous récon- 
cilions avec lui, dès que ce mauvais endroit 
du poème eft paffé , dès que notre pbifir a re- 
commencé. Le plaifir a£hicl qui domine les 
hommes avec tant d'empire , qu'il leur fait ou- 
blier les maux paflcs, &c qu'il leur cache les 
maux à venir, peut bien nous faire oublier les 
fautes d'un poëmc qui nous ont choqués da- 
vantage, dès qu'elles ne font plus fous nos yeux. 
Quant à ces fautes relatives, & qu'on ne dé- 
mêle qu'en retournant fur fes pas , & en fal- 
fant réflexion fur ce qu'on a vu , elles dîminuem 
très-peu le plaifir du leÔeur & du fpeftateiu' , 
quand même il lit la pièce , o*i quand il la voit , 



/ 



SUR laPoesie ET SUR LA Peinture, xf^ 

après avoir été informé de ces fautes. Ceux qui 
ont lu la Critique du Ciil , n'en ont pas moins 
de plalltr à voir cette Tragédie. 

En effet , l'événement qu'un Poète tragique 
aura trop lailTé prévoir en le préparant groflié' 
renient, ne lailTera point de nous toucher, 
s'il eft bien traité. Cet événement nous intc- 
rert"era, bien, qu'il ne nous furprcnne point 
réellement. Quoiqite les événemens dePoIieufte 
& d'Athaiie ne fiirprennent pas véritablement 
ceux qui ont vu phifisurs fois ces Tragédies , ils 
ne laiiTent pas de les tovicher jufques aux lar- 
mes. Jl femble que l'efprlt oublie ce qu*il fçaxt 
des événemens d'une Tragédie dont il connoit 
parfiiitement la fable , afin de mieux jouir du 
plailirdelafurprifeque ces événemens caufcnt , 
lorfqii'ils ne font pas attendus. Il faut bien qu'il 
arrive en nous quelque chofe d'approchant de ce 
que je dis; car après avoir vu vingt fois la 
Tragédie de Mithridate , on eit prefqu'aulîî frap- 
pé du retour imprévu de ce Prince , qiiand il 
eft annoncé à la fin du premjer Aéle ^ que fi cet 
incident de la pièce furprenoit véritablement, 
Notre mémoire paroit donc fiifpendue au fpeOa- 
cle ; 6c il femble que nous nous y bornions à ne 
fçavoir les événemens , que lorfqu'on nous les 
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annonce. On s'interdît d'anticiper fur les évé" 
nemens ; & comme on oublie ce qu'on a vu k 
d'autres reprérentations , on peut bien oublier 
ce que rindifcrétion à*\ia Poète hii a fait révé- 
ler avant le tems. L'attrait du plaiftr a-t'il tant 
de peine à étouffer la voix de la raifon? 

Enfin fi le charme du coloris eft fi puîfiant 
qu'il nous fiiffe aimer les tableaux du Baflan , 
nonobftant les fautes énormes contre l'ordon- 
nance &c le deffein , contre la vraifemblance 
poétique & pittorcfque dont ils font remplis ; fi 
le charme du coloris nous les fait vanter , bien 
que ces fautes foient aéhicilement fous nos 
yeux , lorfque nous les louons ; on peut aifé- 
ment concevoir comment les charmes de ta 
Poëfie du ftyle nous font oublier dans la ledurc 
d'un poëmc les fautes que nous y avons apper- 
çucs. 

Il s'enfuit de mon expofwion , que le meilleur 
poëme eftcelui dont la lefliirc nous intércfTe da- 
vantage ; que c'eû celui qui nous féduit au point 
de nous cacher la plus grande partie de fes fau- 
tes , & de nous faire oublier volontiers celles 
mêmes que nous avons vues , & qui nous ont 
choqués. Or c'eft à proportion des charmes de 
la Poëfie du ftyle qu'un poëme nous intiirefle. 
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Voilà pourquoUes hommes préféreront toujours 
les poèmes qui tonchem, aux poèmes régu- 
liers : voilà pourquoi nous préférons le Cîd à 
taftt d'autres Tragédies. Si l'on veut lappeller 
les chofes à leur véritable principe, c*cft donc 
par la poëfie du ftyle qu*il faut juger d'un poè- 
me , plutôt que par fa régularité & par la dé- 
cence des mœurs. 

Nos voifins les Italiens ont deuK poèmes épi- 
ques en leiu- langue, la Jérujaltm délivrée du 
TalTe, 6c \e Rola/id furieux dc l'Ariofte , qui, 
comme l'Iliade iSc i'Enéïde, font devenus des 
livres de la Bibliothèque dvi genre humain. On 
vante le poème du Tade pour la décence des 
mœurs,poLU" la convenance & pour la dignité des 
carafteres, pourl'œconomic du plan, en un mot 
pour fa régularité. Je ne dirai rien des moeurs , 
des caractères , de la décence & du plan du poè- 
me de l'Ariofte. Homère fut un Géomètre au- 
près de lui ; 6c Ton fçait le beau nom que le 
Cardinal d'Eil donna au raraas informe d'Htftoi- 
res mal tiffues enfemble qui compofent le Ro- 
land fiuHeux. Uunité d'a£iion y eft fi ma! ob- 
fervée , qu'on a été obligé dans les Editions 
pofiérlcures , d'indiquer, par une note mife k 
côté de i'endroit oii le Poète interrompt une 
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hiftoirc , l'endroit du poème oh. il la recom^ 
mence , afin que le leâeur puiffc fiiivre le fil 
de cette hiftoirc. On a rendu en cela un grand 
ferviceait public; car on ne Ut pas deux fois 
l'Ariofte de fuite , & en i>aflant du premier 
chant au fécond , & de celui-là aux autres fuc- 
ceiîîvcment ; mais bien en fuivant, indépen- 
damment de Tordre des livres , les différentes 
hïftoires qu'il a plutôt incorporées qu'imjes en- 
fcmbtc. Cependant les Italiens , généralement 
parlant , placent l'Ariofte fort avi-defflis duTaife. 
L'Académie de la Cnifca, après avoir examine 
le procès dans les formes, a fait une décjfion 
autentique qui adjuge à TAriofVele premier rang 
entre les Poètes épiques [taliens. Le plus zélé dé- * 
fenfeur du TaiVe {a) confeflc q\i*il attaque Topi- 
ïiion générale , & que tout le monde a décidé 
pour TAriofte , féduit par la poëfie de fon ftylç. 
EUcl'emporte véritablement fur lapoefie de la 
Jérufalem délivrée , dont les figures ne font pas 
fouvcnt convenables à Tendroit où le Poète les 
met en œuvre. Il y a fouvent encore plus de 
brillant Se d'éclat dans ces figures , que de véf î* 
téJe veux dire qu'elles furprennent &c qu'elles 
éblouilTent l'imagination , mais qu'elles n'y pei- 

tm) Cantîtie PtUffrint , p. ii. 
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giient pas dîftinfteiTient des images propres à 
nous ititéreflTen Voilà ce que Monfteiir Dcf- 
prcaiix a défini U Clinquant du Tajje ; & les 
Etrangers , à l'exception de quelques compa- 
triotes du dernier, ont foufcrit à ce jugement. 
Qfiant au Pocît dont toutes ces merveille! font tirées , 
dit Monfîeur Addifon, en parlant d'un Ope r a 
Italien dont le fujet avoit été pris dans le TaiTe , 
je fuis de i'avis de Monteur Defpréaax ^ qu'un 
virs de ViroiU vaut muux qut touz U Clin<juant du 
Taffc (d). Il cft vrai néanmoins, pour continuer 
la figure , qu*on trouve quelquefois dc l'oi le plus 
pur à côté de ce clinquant. 

On voudroit inutiiemcnt faire changer de Sen- 
timent aux Italiens , 6c l'on (c doute bien de ce 
qu'ils répondroient à l'étranger qui s'avifcroit 
de les réprimander fur la dépravation de leur 
goût. Ils feroienr ce que firent nos pères, quand 
on voulut diminuer leur amour pour le Cid. 
Les raîfonnemens des autres peuvent bien nous 
perfuadcr le contraire de ce que nous croyons, 
mais non pas le contraire dc ce que nous 
Tentons. Or nous fcntons bien quel eft celui 
de deux poèmes qui nous fait le plus grand 
plaifir. C*eft de quoi je dois parler plus au 
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long à U fin de la iccondc partie de ccr ouvrage. 
L'exprcffion me paroît dans un tableau ce que 
la poëlie du flylc eft dans un poème. Je compa- 
rerois volontiers le coloris avec cette partie de 
TArt poëtiqiie qui confifte à choifu* & arranger 
les mots , de manière qu'il en réfulte des vers 
qui foicnt harmonieux dans la prononciation. 
Cette partie de l'Art poétique peut s'appcller la 
mécanique de la Poëûe. 
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SECTION XXXV. 

De la Mècani-jue di la Poèjte qui ne regarde ies mois 
que comme Je Jîmples Jotis . Avantages des Poètes 
qui ont compûfê en Latin far ceux qui compojent 
en François, 

Ç^OM^^ la Poëfic du Hyle confifte dans le 
choix & dans l'arrangemeni des mots, confiderés 
en tant que les tignes des idées ; la mécanique 
de la Poefie confifte dans le choix &c dans Par- 
rangement des mots , coniidérés en tant que de 
ftraples fons, aufqtiels il n'y auroit point une 
fignirïcation attachée. Ainii comme la Poefie du 
ftylc regarde les mots du côté de leur fignifica- 
tion , qui les rend plus ou moins propres â ré- 
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Veiller en nous certaines idées ; la mécanique 
de la Poëfie les regarde uniquement comme des 
fons plus ou moins harmonieux , &C qui étant 
combinés diverfement , compofent des phrales 
dures ou mélodieufes daïfe la prononciation. Le 
but que fe propofc la Poëfie du ftyle , eft de 
taire df:<tiiaB;es» & de plaire à l'imagination. 
Le but que la mécanique de la Poëfic ie propofc , 
eft de faire des vers harmonieux , & de plaire 
k l'oreille. Leurs intérêts feront fouvent oppo- 
fés y me dira-t'on : l'en tomberai d'accord , &c 
qivil t'autcncore Stre né Poëte pour IcsconciHcr. 
Ce que je pourrois avoir à dire de nouveau 
fur la mécanique des vers François , fe irouvera 
dans le parallèle que je vais faire de la Langue 
Latine avec la nôtre, pour montrer l'avantage 
que les Poètes Latins ont eu fur les Poètes Fran- 
çois en cette partie de l'Art poétique. II eft bon 
de prouver en forme une fois que ceux qui fou- 
tiennenî qi.ie la Poefie Françoife ne fçauroït éga- 
ler la Poede Latine, ni da«sla Poefie du ityle , 
ni dans la cadence &c Tharmonic des vers, n'ont 
point de tort, Ainfi , après avoir fait voir que le 
Latin eft plus propre à faire des images que le 
François , à caufc do fa brièveté &: de l'inver- 
fion , je montrerai encore , parpluficurs raifons , 
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que celui qui compore des vers en Langue Lati- 






ne , a des facilités pour faire des vers nombreux 
& harmonieux , que n'a point celui qUÎ compole 
des vers en Langue Françoife. 

Le Latin eftplus court que le François, géo- 
métriquement parlant. Si certains mots Latins 
•font plus longs que les mots François qiMeur font 
lynonymes » il eft auflî des mois François qui 
font plus longs que les mots qui leur font relatifs 
en Latin: en compenfant les uns par les autres , 
le François n*a rien à reprocher au Latin à cet 
égard. Mais les Latins déclinent leurs mots , de 
manière que la dêjînancc ou la terminaifûn feule 
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du nom marque le cas oh. il efl employé. Quand 
on troiive dans une phrale Latine le mot Domi- 
nus , on connoît par fa d^jî/ta/ice , s'il eft au géni- 
tif, au datif, ou à l'accufatif. Le Latin dit Vo- 
mîni au génitif, Domi/iumk l'accufaïif. On con- 
noît encore parla dêfinanct., s'il eft auplunel ou 
bien au lîngulier : fi quelques cas ont la même 
terminaîfon , le régime du v^be empêche qu'on 
ne s'y méprenne. Ainfi les Latins déclinent leurs 
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noms fans îefecours des articles /(T, du, Sec. que 






nous fommes obligés d'employer , en déclinant 
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les noms François , parce qtie nous n'en chan- 
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faut dire le MaUrt , du Maître , au Maîtft. 

Le Latin conjuge encore ies verbes comme 
il décline fesnoms. la *^^^ffaff« marque le tems, 
la perfoimc , le nombre 5c le mode. Si quelques 
dèfinancts font femblables , le feiià de la phrafe 
levé rambiguité, A douze ans on ne s'y trom- 
pe pas , & à quatorze on n'y hérite plus* On 
ne conjugue en François la plupart des tems des 
verbes (jLravec le fecours de deux autres ver- 
bes, que pour cela même nous appelions des 
verbes aimlialres , fçavoir , le verbe poffcfïîf 
Avoir ^ & le verbe fubilantif £/«. Si les Latins 
étoicnt obligés de s'aider d'un verbe aiLxiliaire 
pour conjuguer quelque tems du paflîf, nous 
fommes prefqiie toujours obligiîs d'y en mettre 
deux. Pour rendre Amatns fui , il faut que nous 
dilîons , J*ai tté aimé. Il cft encore nëceflaîrc , 
pour conjuguer les verbes François , que nous 
nous aidions de l'article , y« , ru , i/ , & du pluriel 
de cet article ; bc nous ne pouvons pas encore 
fupprimer la prepofition , comme les Latins le 
faîfûient prefque toujours. Le Latîn dit bien, 
illum enfe occidit; mais poiu* dire tout ce qu'il 
dit en trois mots , il faut que le François dife , il 
U tua avec une épie. Ainfi il efl aufll clair que le 
François eft plus long enentiellement que le La- 
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tcur doit parler , les Romains n'avoient point 
de formes propres pour les fignifîer. Ils n*a» 
voient point de mots propres pour dire un mor- 
tier, & l'angle faillant d'une contrefcarpc , 
parce qu'ils n'avoïcnt pas ces chofcs-là. Le rra- 
dufleur eft donc réduit à fe fervir de périphra- 
fe j & à ne pouvoir rendre qu'en phifienrs mots 
ce que l'Ecrivain François a pu dire par un feiil 
mot. Mais cette prolixité n*elV qu'une prolixitc 
d'accident, comme ferolt la prolixité d'un Fran- 
çois qui traduiroit le récit d'un repas donné 
pat Lucnllus , ou la dcfcription d'un combat de 
gladiateurs, & qui par confcquent feroit obligé 
de parlerde beaucoupde choies quin'ont pas de 
nom en notre langue. Ainfi le Latin cft toujours 
plus court que le François, dès q\i'on écrit fur 
des fufets pour lefquels les deux langues font 
également avantagées de termes propres. Or 
rien ne fcrt plus à rendre une phrafe énergique , 
que fa brièveté. Il en cftdes mots comme du 
métal qu'on employé pour monter un diamant. 
Moins on y en met , plus la pierre ftiit un bel 
effet. Une image terminée en fix mots , trappe 
plus vivement , & faitplutôtfon effet ^que celle 
qui n'cft achevée qu'au bout de dix mots. Tous 
nos meilleurs Poètes m'ont fort afliiré que cette 
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vérité ne -leroit janiaîs conteflée par aucun Ecri- 
vain fenfé. 

Non-feulement le Latin efl plus avantageux 
que le François , par rapport à la Poëfie du fly- 
le ; mais il ell encore infiniment plus propre que 
le François poiu- réufflrdans la mécanique delà 
Poëûc , & cela par quatre raifons. Les mots La- 
tins font plus beaux que les mots François à 
toxis égards* Il eft plus aifé de compofer harmo- 
rûeufemcnt en Latin qu'en François. Les règles 
de la Poêiie Latine gênent moins le Poëte que 
les règles de la Poeûe Françoife. £nfîn l'obfer- 
vation des règles de la Poëfie Latine jette plus 
île beautés dan$ des vers, qxie n*y en jette l'ob- 
fcrvation des règles de la Poefic Françoïfe. Ex- 
pofons fommaircmcnt ces quatre vérités. 

En prenuer lieu , tes mots Latins font plus 
beaux que les mots François à deux égards. Les 
mots peuvent être regardés , ou comme les li- 
gnes de nos idées , ou comme de iimples fons. 
Les mots , comme ftgnes de nos idées , font fuC- 
ccptibles de deux beautés différentes. La premiè- 
re, eft de réveiller en nous une belle idée, A 
cet égard îes mots de toutes les langues font 
égaux. A cet égard le mot penurhaior qui fonne 
(i bien à Toreille , n'eft pas plus beau en Latin 
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qiie celui de brouillon, en François. Ils rcvcil- 
lent l<i même idée. La féconde beauté, dont les 
mots font fufceptibles comme figncs de nos 
idées, c'cft un rapport particulier avec l'idée 
qfu'ils iignîlieiit. C'eflt d'imiter en quelque façon 
le bruit inarticulé que nous ferions pour la li- 
gnifier. Je m*cxplique. 

Les hommes fe donnent à entendre les ims 
aux autres par des fons artificiels &c par des fons 
naturels. Les fons artificiels font les mots arti- 
culés, dont tes Hommes qui parlent un<^ môme 
langue, lont convenus de fe lervir pour expri- 
mer certaines chofes. Voilà pourquoi un mot 
n'a de fignification que parmi un certain nombre 
d'hommes. Un mot François n*a de fignlfication 
que pour ceux qtii entendent cette langue. II ne 
réveille aucune Idée , quand on ne la fçait pas. 
Lorfque les hommes ont formé ces fons artlJî- 
cicls , toutes les fois qu'ils ont fait une nouvelle 
langue , ils ont du , fuivant Pinrtinft de la Natu- 
re j faire ce que font encore aujourd'hui les 
hommes qui ne fçauroient trouver le mot dont 
ils ont befoin pour exprimer quelque chofc. Ils 
fe donnent à entendre en contref;iifant le bruit 
que fait la chofe , ou en mettant dans le fon im- 
parfait qu'ils forment , quelque ton qui ait le rap- 
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port le plus marqué qu'il foit poCîble , avec la 
chofc qu'ils veillent donner à comprendre , fans 
pouvoir la nommer. C'eft ainfi qu'un Etranger 
qui ne fçauroit pas comment le tonnerre s*appel- 
le en François , fuppléroit à ce mot par im fon 
qui imiteroit , autant qu'il feroii poiîibie , le 
bruit (le ce météore. Ceft apparemment ainfi 
qiie les anciens Gaulois avoient formé le nom 
de fcKf, dont noiLS nous Servons aujourd'hui 
dans la même figniïication qu'eux, en imitant 
dans le fon du mot le ion du bruit que cet oi- 
feau fait par intervalles. C*eft encore ainfi qu'ils 
ont formé le mot de hec qui ûgniiîoit la même 
chofe chez eux que chez nous. 

Ces ions imitatifs auront été mis en ufage y 
principalement quand il aura f^llu donner des 
noms aux foupirs, au rire, aux gcmilTemens, 
& à toutes les exprellîons inarticulées de nos 
fentimens & de nos paffions. Ce n'eft point par 
coniedures que nous favons que les Grecs en 
ont ufé ainfi-Quintilten (a) nous dit estprciTément 
qu'ils Tavoient fait , &c il les loue de leur inven- 
tion. Fingirt Grizcis magh conccjfttm ejî, qui fonts 
quihufdum & affe&lbm non dubitawum nomina 
aptart , non aiid liHnait qitàm qud ilUprimi homi- 
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nss nbus apptlUtioncs dedcrunc. Or les fons que 
ces mots imitent , fu trouvent être des fignes 
inflitiiés par la Nature même, pour fignlHer les 
paJfions & les autres choies dont Us font les fi- 
gnes. C*eil d>llc-mêmc qu'ils tirent leur figni- 
iîcation & leur énergie. En effet, ils (ont à peu 
près les mêmes partout , femblables en cela aux 
cris des ammauv. Du moins fi les Tons par lef- 
queis les hommes marquent leur furprife , leur 
joie, leur douleur & leiu-s autres paffions , ne 
font pas entièrement les mêmes dans tous les 
pays, ils y font fi femblables que tous les peu- 
ples les entendent ; Ut in tantâptr omnes geatcs 
niuionefque lingux dîvetjîtate , klc mUd omnium ko- 
mlnum conununisfirnto vldûâiur (a). C'eû , s'il eft 

permis d'ufer ici de cette exprelÏÏon , une mon- 
noie frappée au coin de la Nature , & qui a cours 
parmi tout le genre humain» 

Us s'enfuit donc que les mots, qui dans leiu- 
prononciation imitent le bruit qu'ils Signifient, 
ou le bruit que nous ferions naturellement pour 
cKprimei la chofe dont ils font un figne înftituc , 
Ou qui ont quelqu'autre rapport avec la chofc fi- 
gnifiée , font plus énergiques que les mots qui 
n'ont d'autre rapport avec U chofe ûgm£ée , que 
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celui que l'ufage y a mis. Un mot qiil a natu- 
relletnent dt» rapport 5.vec la chofe lignifiée , en 
réveille ridée pins vivemi?nt. Le figne qui tient 
de la Nature même une partie de la f<5rce & de 
fa ûgnifîcation , eH plus puilTantâf: agit plus effî- 
cacement fur nous , que le figne <|ui doit au ha- 
sard ou au caprice de Tlnilituteiir, toitte Ion 
énergie. 

Les langues qiron appelle langices mères, 
pour n^être pas dérivées d'une autre langue , 
mais pour avoir été formées du jargon que s'é- 
toiéflt feit quelques hommes dont les cabanes (c 
trouvolent voifines, cfoivent contenir un plus 
grand nombre de ces mots imiratifs , qiie les lan- 
gues dérivé«. Quand les langues dérivées le 
tbrment, le haiard , la condition des organes de 
cciix qtri les composent, laquelle eit différente 
(iiivant l'air & la teinpérature de chaque con- 
trée, la manière dont l*e tait le mélange de la 
l'argile qu'ils parloienc auparavant avec celle 
qiii entre dans la compofitionde la noMvelIe lan- 
gue ; enfin le génie qui préfide à fa nalffance , 
font cairie qu*on altère la prononciation de la 
plupart des mots imitatifs. Us perdent ainfi Pé- 
nergie que lenr donnoîc le rapport naturel de 
leur {ox\. avec la chofe dont ils ctoienc leslïgnes 
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inftitués. Voilà d'où vient l'avantage dcsiangucs 
mères furies langues dérivées. Voilà pourquoi , 
par exemple , ceux qui fçavent l'Hébreu , font 
charmes deTénergie des mots de cette langue. 

Or quoique la langue Laiine foii elle-même 
une langue dérivée du Grec & duTofcan , néan- 
moins elle eft une langue merc à Tégard du Fran- 
çois : la plupart des mots François viennent du 
Latin. Ainfi quoique les mots Latins foient moins 
énergiques que ceux des langues dont ils font 
dérivés, ils doivent encore l'être plus que les 
mots François, D'ailleurs le génie de notre lan- 
gue cft très-timide, & rarement il ofe entrc- 
prijndre de rien faire contre les règles pour at- 
teindre à des beautés ou il arriveroit quelque- 
fois , s'il étolt moins fcnipuleux. 

Nous voyons donc que plufieurs mots qui font 
encore des mots imitatifs en Latin , ne font plus 
tels en François. Notre mot, hurlement, n'ex- 
prime pas le cris du loup, ainfi que celui d'u/u- 
latus dont iieft dérivé, quand on le prononce 
ouloufatous , ainfi que le font les autres Nations. 
Il en cft de même des j finguùus , gtmieus , & 
d'une infinité d*autrcs. Les mots François ne font 
pas aufll énergiques que les mots Latins dont ils 
titrent empruntés, J*ai donc eu raifon de dire qiie 
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la plupart des mots Latins font plus beaux que la 
plupart des mots François , même en examinant 
les mots en tant que hgnes de nos idées. 

Quant aux mots conCdcrés comme de {impies 
fons qui ne fignifiefoient rien, il eft hors de dovi- 
te (jifà cet égard les ims ne plaifent davantage 
que les autres , & par conféqucnt qvie certains 
mots ne foient plus beaiix que d'autres mots. Les 
mots qui font compoiés de fons , qui par eux- 
mêmes & par leiu- mélange plaileni davantage à 
l^oreiUe , doivent lui être plus agréables que d'au- 
tres mots où les fons ne feroient pas combinés 
au^TÏ heurcuiement , & cela comme je l'ai dit , 
indépendamment de leiu* fignifïcatîon, Ofera- 
t*on nier que h mot de compagnon neplaîfeplus 
àroreillc que celui de collègue, bien que par 
rapport à leur Cgnificaiion le mot de collègue 
foit plus beau que celui de compagnon ? Les 
fimplcs foldats ^ les ouvriers même ont des com- 
pagnons ; mais les Magirtrats feuls ont des collè- 
gues. Car, comme le dît Qutniilien (tf) : Nom , 
ni f^'Udha è litteris melïùs fonantihus clarloresfunt , 
ita verha è Jylùi^is magis vocalîa , & qub plus yw*- 
qui:^ fpinttti habet , tb audiw putchrior^ Il y a plus 
de ces fyllabes fonore$ dans compagnon que dans 
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cùlUgiie^ & l'un de nos meilleurs Poètes (^) ^ & 
en môme tems c'eft ce qui fait ici , l'un de nos 
meilleurs conJintHeurs àc: vers j a mieux ainié fe 
fervir du mot de compagnon que de celui de 
collègue , en une phrafe où celui de collègue ètoit 
le mot propre» li s'eft prévalu de la maxime de 
Ciceron cpii permet de facrifier quelquefois la 
règle Si même ime partie du J'eus aux charmes 
de Vh^rmomQ. Impetraium tfl ^ dit-il , en parlant 
de quelques mots Latius , à confuttudim , ucfua- 
viiatis causa peccare liceret. 

Or , généralement parlant , les mots Latins 
fonnent mieux dans la prononciation que les 
mots François. Les fyllabes finales des mots qui 
fe font mieux fentir que les autres , à caiife du 
repos dont elles font ordinairement fuivics , 
font , généralement parlant , plus fonores & plus 
variées en Latin qu'en François. Un trop grand 
nombre de mots François eft terminé par celé 
que nous appelions féminin. Les mots François 
font donc , généralement parlant , moins beaux 
que les mots Latins , foit qu*on le* examine 
comme fignes des idées , foit qu*on les regarde 
comme de iiniples fons. C*efl ma première rai- 
fon pour foutenir que la langue Latine eft plus 
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avaniageuCe à la Poë£e que ta langue Françoife. 
Ma reconderaitbneA tirée de lafyntaïedeccs 
deux langues. La conJiniôion Latine permet de 
renveifer Tordre naturel des mots , & de les 
tranfpofer jusqu'à ce qu'on air rencontré un ar- 
rangement dans lequel ils le prononcent fans 
peine, &£ rendent mcmcunc mélodie agréable. 
Mais fui vant notre conftru^on , le cas d*un nom 
ne fçauroît être marqué dilUnâcment dans une 
phrafe, qu'à Taîde de la fuite naturelle de la 
conftmciion , & par le rang que le mot y tient. 
Par exemple, on dit /* père à l*accufatlf ainfi 
qu'au nominatit". Si je mets /f/»É^£ avant le verbe, 
quand il eft à raccuiatif , ma phrafe devient 
un galimathias. Nous fommes donc aftreints, 
fous peine d'êtze inintelligibles, à mettre le mot 
qui doit être reconnu pour le nominatif du ver- 
be, le premier, enfuite le verbe & puis le nom 
qui efï à Taccufatif. Ainfi ce font les règles de la 
conitnifHon , & non pas les principes de l'har- 
monie qui décideni de l'afrangement des mots 
dans une phrafe Françoife, Les inverfions peu- 
vent bien avoir lieu dans notre langue en cer- 
tains cas; mais c*eft avec deux reilriûîons, auf- 
quelles les Latins n'étoient point affujettis. Pre- 
mièrement la langue Françoife ne permet que 
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des fon$ qu'Us ne l'ont point en habitude de for- 
mer. Notre premier mouvemenr, que la poli- 
tciTe même a peine à réprimer en beaucoup de 
pays , eil de rire de lui , & de le contretâîre. 

Il eft clair par les raiions que nous avons ex- 
pofécs , qu'il eft bien plus facile aux Ecrivains 
Latins de faire des alliances agréables entre les 
fons , de placer tous les mots d'une phrafe auprès 
d'autres mots qui fe plaifent dans leiu- voifina- 
ge ; en un mot , de parvenir à ce que Quîntilîcti 
appelle ino^enfam vcrtorum copuhxm , qu'il n*cll 
polfible aux écrivains François de le faire. Cet- 
te phrafe Françotfe U pcrc aimcfon fils , ne fçau- 
roit être écrite que dans l'ordre où je viens de 
l'écrire : il feut y fuivre cet arrangement de 
mots. Mais les mots qiù la corapofent, lorf- 
qu*elle eft nilfe en Latin » peuvent être arran- 
ges de quatre manières différentes. 

En troifiéme lieu , les règles de la Poëfîe La- 
tine font plus faciles à pratiquer que les règles 
de la Poëûe Françoifc. Les règles de ta Poeiie 
Latine prefcrivent une figure particulière à cha- 
cfue efpece de vers. Cette figure eft compofée 
d'un nombre de pieds déterminé, La valeur de 
chaque pîeds eft auffi réglée. Il eft dît de combien 
de fyllabes il fera compofé , & la longueur ou la 
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Uinverfion Latine fert encore à faire trouver 
fans peine la variété des fons , & le mélange de 
ces Tons le plus agréable ii l'oreille. 11 nefçauroît 
y avoir une véritable harmonie dans uncphrafe 
fans la variété des fons. Les pliisJbcaiix fons dé- 
plaifcnt, quand ils fe fuccedent immédiatement 
trop de fois. Qu'on les interrompe par d'autres 
fons j ils paroîtront faire rorncment de la phra- 
fe. Il arrive encore à quelques fons de bleffer 
roreille, lorfqu'ils viennent la frapper immédia- 
tement après de certains fons j quiferoientpîaî- 
fir à l'oreille , s'ils fe préfentoicnt après d'autres 
fons. Cela vient de ce que les plis que les orga- 
nes qui fervent à la prononciation, font obli- 
gés de prendre pour articuler certaines fyllabes, 
ne permettent pas à ces organes de fe replier 
aifément, ainfi qu'il faudroit qu'ils fe plialTem 
povir articuler fans peine les fyllabes fuivantes. 
L'on a remarqué depuis long-îems que toute 
prononciation pénible pour la bouche de celui 
qui parle , devient pénible pour l'oreille de ce- 
lui qui l'écoute. Voilà pourquoi nous fommes 
choqués machinalement par la prononciation 
d*un homme qui profère avec peine certains 
mots d'une langue étrangère, & qui eÙ obligé 
H forcer fouvcnt (es organes pour en arracher 
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[US 9 fid Natufà atqtu fiafu quem dlmenfa rat'to do- 
cuit quid accident. lia notatio NaturtB & animad- 
vtrfio ptpcrit amm {a). Tous les peuples ont bien 
tendu au même but cians leur poefie ; mais tous 
Q*y ont pas tendu par des routes aufîî bonnes. 

U eft vrai que les règles de la Poëfie Latine 
font en bien plus grand nombre que les règles 
de la Poëfie Françoife , â caufe qu'elles entrent 
plus dans le détail de la veriîrïcation que les 
règles de la Poefie Françoife ; maïs comme ces 
règles fe defEgncnt , poiu- ainfi dire , comme on 
en fait la figure , en fe fervant des caraderes 
differens qui marquent la quantité des fyllabes , 
elles font aiféâsà comprendre, &c faciles à re- 
tenir. 

Un peu de figure fait tout comprendre, dit le 
Proverbe Italien. Ne voyons-nous pas en elFet 
que les enfens fçavent par cœur , 8c qu'ils met- 
tent même en pratique les règles de la Poefie 
Latine dès l'âge de quinze ans , bien que le 
Latin foit pour eux une Langue éti^ngere ^ 
qu'ils n'ont appHfe qxie par méthode ? Lorfque 
la languie Latine étoit une langue vivante > ceux 
qui voulôicnt faite des vers en cette langue , 
cûnooilToient déjà par l'iifage la quantité, c'eA- 
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à-dire , la longueur ou la brièveté des fyllabes. 
Aujourd'hui même il ne faut pas mettre fur le 
compte de la Poëfie Latine la peine d'apprendre 
cette quantité. On doit la fçavoir, pour être ca- 
pable de bien parler Latin , comme on doit fça- 
voir la quantité de fyllabes de fa langue natu- 
relle pour la bien parler. 

Dès qu'on fçavoit une fois les règles de la Poë. 
fie Latine , rien n'étoit plus facile que d'arranger 
les mots fuivant un certain métré dans cette lan- 
gue où l'on tranfpofe les mots à fon gré. 

La confhiiâion de nos vers François eft affu- 
jettie à quatre règles. Nos vers doivent être com- 
pofés d'un certain nombre de fyllabes , fuivant 
l'efpece du vers. Secondement nos vers de qua- 
tre , de cinq &c de ûx pieds , doivent avoir un 
repos ou une céfiu'e. Troisièmement il faut évi- 
ter dans les vers le concours des voyelles 
fînales &liiitia]es, lefquelles ne fouffrent pas 
réliiion. Enfin il faut rimer. Mais la rime feule 
devient parrafTerviffemcntdesphrafes Françoi- 
fes à l'ordre naturel des mots , une chaîne aulH 
gênante pour un Poëte fenfé , que toutes les rè- 
gles de la Poëfie Latine. En effet nous n'apperce- 
vons gueres dans les Poëtes Latins les plus mé- 
diocres, des épithctes oifeufes , 6c mifcs en 
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œuvre uniquement pour finir le vers ; mais com- 
bien en voyons-nous dans nos meilleures Poë- 
fies que la feule néceflité de rimer y a introdui- 
tes } Après cela , que mon leâeur trouve bon 
que je le renvoyé fur ladifHculté de rimer à l'E- 
pitrequeDefpréaux adreffa au Roi Louis XIV 
fur le pafîage du RKin , ainfi qu'à l'Epître que le 
marne Poète a écrite k Molière. On y verra 
mieux qiic je ne pourrois le dire , que 11 la rime 
eft une efclave qui ne doit qu*ol>éîr , il en coûte 
bien pour ranger cette efclaye à fon devoir. 

Nos Poètes font encore chargés du foin d'ob- 
ferver la céfure , le noiAbre des fyUabes , & 
d*é viter , en compolant , la rencontre choquante 
de celles qui s'enrreheiu^ent. Aufli voyons-nous 
bien des François qiu compoCent ptusiàcilemeiU 
des vers Latins que des vers François. Or moins 
Pjmaginaiion du Poète eft gênée par le travail 
mécanique , mieux cette Imagination prend Tef- 
for. Moins elle eflrefTerrée, plus il lui recède 
liberté poiu- inventer. Un Artilân qui peut ma- 
nier fe& inftntmens fans peine , met une élégan- 
ce & une propreté dans fon exécution , que TAr- 
tifan qui n'a point entre fes mains des inilrumens 
auffi dociles ne fçauroit mettre dans la fieniie. 
Alnfî les Ecrivains Latins , & particulièrement 
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les Poètes Latins qui n*ont pas été gênés autant 
que les nôtres, on,t pu tirer de leur langue des 
agrémens & des beautés qu*il eft prefque impof- 
fible aux nôtres de tirer de la langue Françoife. 
Les Latins'ont ^u , ^ar exemple , parvenir à faire 
de ces phrafes , que j'appellerai ici des plirafes 
imitatives. U eft des phrafes imitatives , ainfi 
qu'il eft des mots imitati^. 

L'homme qui manque de mots pour exprimer 
quelque bruit extraordinaire , ou pour rendre à 
{on gré le fentiment dont il eft touché , a recours 
naturellement à l'expédient de contrefaire ce 
même bruit, & de marquer fes fentimens par 
des fons inarticulés. Nous fommes portés parun 
mouvement naturel à dépeindre par ces fons 
inarticulés le fracas qu'une maifon aura fait en 
tombant, le bruit confus d'une afTemblée tu- 
multueufe , la contenance & les difcours d'un 
homme tranfporté de colère , & plufieurs autres 
chofes. L'inftinâ nous porte à fuppléer par ces 
fons inarticulés à la ftérilité de notre langue , 
ou bien à la lenteur de notre imagination. Ceux 
qui ont élevédes enfaiu , fçavent combien il faut 
de foin pour les corriger du penchant qu'ils ont 
à fe fervir de ces fons inarticulés , dont nous re- 
gardons l'ufage comme une mauvaife habitude. 

Qqij 
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Les hommes, en qui la Nature n'a point étére- 
drcfTée , Ici Sau^^ges & le bas peuple , le Ter- 
vem fréquemment durant toute letir vie de ces 
ions inarticulés. 

rappellerai donc des phrafes Imîtattves celles 
qui font disns la prononciation un bniit , lequel 
imiie en quelque manière le bruitînarticulé dont 
nous nous fejririons par inftin& natiwel ^ pour 
donner fidêc de la chofeque la pbraie exprime 
avec des mots articules. Les Auteurs Latins font 
rempUs de ces phral'cs Imitativcs , qui ont été 
admirées & citées avec éloge par les Ecrivains 
du bon lems. Elles ont été louées par les Romains 
du teras d'Auguiîe , qui étoient Juges compétcns 
de ces beautés. Tel ell le vers de Virgile qui 
dépeint Poiipbéiae : 

Mojtjimm hotrtitbaa , mfarmt, tJigertî , rat lamn dirrnfrum. 

Ce vers prononcé , en fupprimant les fyllabes 
qui font éIifion,& en faifam fonner IV, comme 
les Romains le faîfoient fbnner, devient, pour 
ainli parler, un versmonftnieux. Teleftencore 
IcversoùPerfe parle d*un homme qui nazillej& 
qu'on ne fçauroit auffi prononcer qu'en nazil- 
lant : 

Ram Uulum ^îiian hilhâ dr nstt loeana. 
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Le changement arrivé dans la prononciation 
du Latin nous a voilé , fuivant les apparences , 
une partie de ces beautés, mais il ne nous les a 
point cachées toutes. 

Nos Poètes qui ont voulu enrichir leurs vers 
de ces phrafes imitatives, n*ont pas réulfi au 
gpùt des François , comme ces Poètes Latins 
réunUToient au goût des Romains. Nous rions 
du vers où du fiartas dit , en décrivant un cour- 
(ier , U champ plat bat , akbat. Nous ne traitons pas 
plus férieufement les vers où Ronfard décrit en 
phrafes imitatives le vol de TAlouette : 

EllcguiodL-e du Zéphire 
Sublime en l'iir vire & rcviic, 
£t y déclique un joli crit. 
Qui rit , (juérit Bt lire l'ire 
Dei efpri», miens que je n'écrif. 

Pafquier rapporte plufieurs autres phrafes imi- 
tatives des Poètes François dans le chapitre de 
fes Recherches , où il veut prouver que notre lan~ 
gut Françoife n'efi pas moins capable, que la Latine, 
^ebeaux traits Poëtiques{a);ma.is les exemples que 
Pafquier rapporte , réfiitent feuls fa propofition. 

En effet, parce qu'on aura introduit quelques 
phrafes imitatives dans des vers , il ne s'enfuit 
pas que ces vers foient bons. Il faut que ces 

(<) Liv, I. ch. 10. 
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phrafes tmitativcâ y ayent été introduites , fans 
préjudicier au fens &: à la conftrudïon gramma- 
ticale. Or il ne me ibuvient que d*un feul mor- 
ceau de PoëfieFrançojre qui ioit de cette efpece, 
&qu*on puifle oppofer en quelque façon à tant 
d'autrçs vers que les Latins de tous les tems ont 
loués dans les ouvrages des Poètes qui avoient 
écrit en langue vulgaire. C'eil la defcription 
d'un affaut qui ie trouve dans l'Ode de Def- 
préaux fur la prife de Namur, Le Poète y dé- 
peint en phrafes imitatîves & en vêts élégans le 
foldat qui gravit contre une brèche , & qui veut , 

Sur IrinionceauKilepiquei, 
S'ouviïi UD large chcmirii 

Je demande pardon à ceux de nosPoëtes qui 
peuvent avoir compolé dans ce goùt-là avec au- 
tant de Aiccès que Monfieur Derpréauît , de ne 
les point citer 5 c*eft que je ne connois pas leurs 
vers. 

Non-feulement la 'langue Françoife n'eft pas 
aufïï fufceptible de ces beautés que la langue La- 
tine ; mais il fe trouve encore que nous n'avons 
pas étudié autant que les Romains l'avoient fait, 
la valeur des Tons , la combinaifon des fyliabes, 
Tarrangement des mots propres à produire de 
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certains effets , ni le rithme qui peut réfulter de la 
compofitiondes phrafes. Ceux de nos Ecrivains 
qui voudroient tenter de faire quelque chofe 
d*approchant de ce que faifoient les Latins , ne 
feroient point aidés par aucune recherche mé- 
thodique déjà faite fur cette matière. Leur uni- 
que reflburce feroit de confulter Toreille ; mais 
la meilleure oreille nefuffitpas toujours, princi- 
palement lorfque, pour parler ainfi , on ne Ta 
point cultivée. Pour réuflir certainement dans 
ces tentatives , il faudroit avoir des règles éta- 
blies qu^on pût confulter dans la chaleur de la 
compofition ; ou du moins il faudroitavoir fait 
d'avance plufieurs réflexions , en conféquence 
defquelles on eût établi quelques maximes. Les 
Anciens avoient cultivé avec foin leurterrein. 
Ils étoient encouragés par fa fertilité. Ceux qui 
feront curieux de voir dans quels détails les An- 
ciens étoient entrés fur cette matière , & jufque^ 
à quel point ils avoient porté leurs vues , peu- 
vent lire le quatrième chapitre du neuvième 
livre de Quintilien , TOrateur de Ciceron , & ce 
que Longin a écrit du choix des mots , du rithme 
& du métré , dans fon Traité du Sublime , & dans 
fes prolégomènes fur l'Enchiridion d*Epheftion, 
Ma quatrième raifon pour prouver que la mé- 
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canique de la Poëfie &*aide mieux de la lang\te 
Latine que de la langue Françoife , c'eft que les 
beautés qui réfultent de la fimple obfervation 
des règles de la Poëfie Latine , font plus grandes 
que les beautés qui rcfidtent de robfervation 
des règles de la Poëfie Françoife. 

L*obfervatson des règles de la Poëfie Latine 
introduit nécelTairement le rithme dans les vers 
compofés fuivant les rtigles de cette Poëfie. La: 
fuite des fyllabes longues & brèves , entremê- 
lées diverfement , fuivant la proportion prefcrite 
par TAi-t, amené toujours dans les vers Latins 
une cadence telle que l'efpece , dont font les 
vers , la demande. Les règles de la Poëfie Latine 
ne font autre chofe que les obfervations & la pra- 
tique des meilleurs Poètes Latins , fur l'arrange- 
ment des fyllabes , laquelle eft néccflaire pour 
produire le rithme , réduites en préceptes , fie 
*puisenméthode. Ces règles, il eft vrai, nepref- 
crivent pas quel doit être le fon de chaque fyl- 
labe ; Elles fe contentent de déterminer le nom- 
bre arithmétique des fyllabes qui doivent entrer 
dans chaque efpece de vers, & de marquer 
quelles de ces fyllabes doivent être longues , 
quelles doivent être brèves , & OÙ Ton peut met- 
tre ou des longues ou des brèves. Elles dîfent 
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bien , par exemple , que les deux dernières fyl- 
labes d'un vers héxamctrc doivent être longues ; 
mais elles ne difent pas quel doit être le fon de 
ces deux dernières fyllabes. Ainfi les l'egJes de 
la Pocijc Latine n'introduirent pàs dans les vers 
Latins l'harmonie , qui n'eft autre choie qu'un 
mélange agréable de différensfons. C'éloit à l'o- 
reille du Poëte à chercher quel étoil le mélange 
de ces fons le plus propre à produire une harmo • 
nie agrcable & convenable au Tcns des vers. Voi- 
là pourquoi les vers de Propcrcc , qui n'avoît 
pas Toreille auiîî délicate que TlbuIIc , pour 
bien juger du mélange des fons, l'ont moins har- 
monieux que ceux' de Tibulle , dans la pronon- 
ciation defquels on trouve une J'uaiiu fngu/iere. 
Quant à la différence qui eft entre la cadence 
des vers élégiaques de ces Auteurs , elle vient 
de raffedaiion de Properce à imiter la cadence 
des vers pentamètres grecs ; & il ne faut pas la 
confondre avec la différence qui eft entre l'har- 
monie de CCS deux Poètes. Mais à la chute près , 
leurs vers ont , pour parler ainfi , la même dé- 
marche, quoique ceuK de Properce ne chemi- 
nent pas d'auiîi bonne grâce que ceux de Ttbulle. 
Or c'eft dire beaucoup à la louange des règles 
de la Poefie Latînt , que de foutenir qu*elles 
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fom la moitié & plus de l'ouvrage , & que l'o- 
reille du Poëte n'y ell chargé que d*im foin ; 
c*€Û à {çîvoir, du foin de rendre les" vers mclo- 
âieux par un hËiu-eux mélange du fon des Tylla- 
bés dont ils fontcomi>ofes. 

"ic Vais montrer que roSfervabofi des règles de 
la PÔefie Frânçoife né produtt ai Tun nî Tautre 
effet. L'obfervatioo de ces règles ne rend les 
vers ni nombreux', ni mclodteux. Des vers Fran- 
çois très-conformes à ces regles,peuvenl être fans 
rit)im^ & fans harmonie dans la prononciation. 
Les règles de la PoëGe Françoîfe ne décident 
que du nombre antfimétiqite ides fyllabes qiii 
doivent entrer dans les vers. Elles ne flatugnt 
rien fur la quantité > c'ert-à-ctîre enPoefie jfurla 
longueur & fiur la brièveté de ces fyllabes. Mais 
comme les fyllabes des mots François ne laiffent 
pas d'être quelquefois longues & brèves dans 
la prononciation , il réfulte plufieurs inconvé- 
niens du (îlence que nos règles gardent fur leur 
combinaifon.n arrive en premier lieu que des 
vers François , aufquels les règles n'auront rien 
à reprocher, ne ïaiiTeront pas de contenir des 
fuites trop longiies de fyllabes brèves ou de fyl- 
labes* longues. Or (î ces fuites durent trop long- 
tems , elles empêchent quVn ne fente aucun 
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nthme dans la prononciation des vers. 

Le rithme ou la cadence <i*un vers confille 
dans une alternative de Tyllabes longues & de 
Tyllabes brèves, variées fuivant une certaine 
proportion. Un trop grand nombre do fjilabes 
longues employées de fuite .retarde trop la pro- 
gre^îon du vers dans laprononcîation. Un trop 
grand nombre dç fyllabes brèves employées de 
fuite, la précipite défagréablement. 

En fécond lieu, il arrive fouvcnt que lorf qu'on 
veut examiner deux vers Alexandrins François 
liés cnlenible par une rime commime, par rap- 
port au tems c[uç dure la prononciation de cha- 
que vers , il fc trouve une différence énorme 
entre la longueur de ces vers, bien que Tun & 
l'autre foicnt compofés fuivant Jes rc^es. Que 
dix fyllabes , desdon^e fyUabcs qui corapofcnt 
un vers mafcuUn , foient longues ; & que dix 
fyllabes du vers fuivant foientbréves ; ces vers, 
qui paroîlront égaux furie papieT,feront dans la 
prononciation d'une inégalité choquante. Ainfi 
ces vers réciproques & liés enferablc par une ri- 
me commune , perdront toute la cadence qui 
pourroit naître de Tégalité de leur mefure. Or 
ce ne font pas les yeux, c^eftroreille qui juge 
de la cadence des vers. 
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Cet inconvénient, comme je l'aï dcja dit, n'ar- 
rive point à ceux qui compofent des vers La- 
tins , les règles les préviennent. Le nombre arith- 
métique des fyîlnbes qui doivent entrer dans 
k cojTipoiition de chaque efpece de vers Latins, 
cft déterminé avec égard à !a longueur ou à la 
brièveté de tes fyllabes. Ces règles , qui ont été 
faites en gardant la proportion convenable à 
chaque eipece de vers entre le nombre arithmé- 
tique & la quantité des fyllabes , décident en 
premier lieu que dans tels & tels pieds du vers j 
il faut mettre des fyllabes d'ime quantité prefcrî- 
te. En fécond Ueu , lorfque ces règles laiffent 
au Poète le choix d'employer en un certain 
endroit du vers des fyllabes longues ou bien des 
fyllabes brèves; elles lui enjoignent , s'il fe dé- 
termine à y mettre des fyllabes longues , d*y 
mettre alors un moindre nombre de fyllabes. Si 
lePoëiefe détermine en faveur des Syllabes brè- 
ves , les règles lui prefcrivent alors d'en mettre 
lin plus grand nombre. Or comme dans la pro- 
nonciation une fyllabe longue dure deux fois 
auifi longtems qu'une fyllabe brève ; tous les 
vers hexamètres Latins fe trouvent être de mê- 
me longueur dans la prononciation , bien que 
les uns contiennent un plus grand nombre de 
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fyllabes qiie ics autres. La quantité de fyllabes 
eft toujours compenlée par leur nombre arith- 
métique. 

Voilà pourquoi les vers hexamètres Latins 
font légaux dans la prononciation , nonoblïant la 
variété de leurprogreinon; au lieu que nos vers 
Alexandrins font très-ibuvent inégaux, quoi- 
qu'ils aient prefqiic tous une progrcfïïon uni- 
forme. Voiià pourquoi qiielques Critiques ont 
pcnfé quMI ctoit comme impoiîîblc de taire un 
Poème épique François de dix mille vers , le- 
quel réulsît. II eft vrai qiic cette uniformité de 
rithitîe n^a point empêché le fuccès de nos Poe- 
mes dramatiques en France &c dans les Pays 
étrangers ; mais ces Poèmes qui n'ont que deux 
mille vers , font affez bons pour fe foutenir mal- 
gré le dégoût. D'ailleurs elle eft moins fenfîble 
au Théâtre, où brillent le plus ces fortes d'ou- 
vrages, parce que les Auteurs, qui enjambent 
prefqire toujours fur le vers fuivant avant que 
de reprendre haleinej, ou qui la reprennent avant 
que d'avoir fini le VGTSy empochent qu'on ne 
fente le vice de la cadence trop uniforme. 

Ce que nous avons dit des vers hexamètres, 
peut être dit des autres efpeces devers. Les vers 
qui s'accélèrent, parce qu'ils font compofés de 
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fyllabes brèves , durent donc autant que ceux 
t)ui Ce rallentiûent r parce qu'ils l'ont compofés 
de fyUabes longues* Par exemple , Virgile a mis 
des fyllabes brèves partout aii les règles du mé- 
tré lui pcrmeltoient d*en mettre dans le vers 
qui dépeint ii biûn un courfier qui galoppe , que 
la prononciation du vers nous fait prefque en- 
tendre le bruit de la courjfe : - 

Qusintptisra/ parrrin J3nim çsiattt unguh f impuni. 

Ce vers contient dix-fept fyllabes ; mais il ne 
dure pas plus long-tems dans la prononciation, 
que le vers fuivant qui n'en renferme que treize, 
Se que Virgile a fait pour décrire le travail des 
Cyclopes , qui lèvent leurs bra^ armés de mar- 
teaux , pouf battre fur l'enclume ; effet que dé- 
crit le vers qui Le fuit immédiatement ; 

vu inrtrffft rral^i ri hrachî^ lùlluni 

Ainfi la cadence des vers n'eft pas rompue 
par cette affèftation d'employer , pour mieu:* 
peindre fon objet , plus de fyllabes brèves ou 
plus de fyllabes longues. 
■ L*art d'employer à propos les fyllabes lon- 
gues St les fyllabes brèves ^ art que le? Anciens 
avoient tant cultivé, fert encore à une infinité 
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d*autres vues. Pour en dire un mot en payant , 
oh remarque que Ciccron («) n'olant pas mettre 
en oeuvre des figiores fréquentes dans le rccit 
du llipplice indigne d'un citoyen Romain , que 
Verres avoit fait battre de verges, & cela par 
la crainte de fe rendre fufpeS de déclamation , 
trouve une reffoiu-ce dans lacomplaifance de fa 
tangue ^ pour arrêter néanmoins durant longtems 
(on Auditeur fur l'image de ce fupplicc. L'atro- 
ciré du tait étoit fi grande , qu'il fuffifoii que 
l'auditeur s'y arrêtât. II devoir fuppléer les figu- 
res de lui-même. C*eft Teffet que produit la len- 
teuravec laquelle fe prononcent les expreffions 
limplcs & en apparence fans art^ que Ciccron 
répété pour parler de l'aftion contre laquelle iï 
veut foulever l'imagination de l'Audîteur. dr- 
iiebatur virgis clvîs Romanus. On reconnoît Fart 
dans les différentes répétitions de ces mots, qu'il 
varie pour déguifer l'affeSation ; Mais revenons 
à Tufage de mettre en œuvre la combinaifon des 
fyllâbes br4ves & des fyllabes longues , pour 
rendre les phrafes nombreufes & cadencées. 

Les Romains étoient tellement épris de l'effet 
que le rirhme produifoit, que leurs Ecrivains 
en profc s'y attachèrent avec tant d'affeflipn, 

(!) Ift Vtrr. AfI, 1. 
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qu'ik en vinrent par degrés jiirfiues à faciifier 
le (ens&l*énergie diidifcours au nombre ëc àU 
cadence des phraiej, Ciceron dit^*?) que de fort 
tems la profe avoit^déja fa cadence meruréc 
comme les vers, La différence elTentielle qui 
croit entre la profe &; les vers , ne vcnoit plus 
de ce que les vers ftiffcnE allreims à une cer- 
taine mefure, quand la profe en étoit affranchie ; 
mais de ce que le métré de la profe étoit diffé- 
rent du métré des vers. L'ancienne déHnltion de 
foluia Ô£ Aq flricîa oraùo ne condituoit ])lus cette 
différence. Nom etjam Poiiœ quafltomm attuUrnnty 
quidnam tjftt iUud quo ipjt difftrrtnt ab Oratoribus. 
Numéro vid<baniur antea maxime & vcrfu. Nunc 
apuâ Oratoresjam ipfcnumerus mcrthuii. Ciceron 
traite enluite des pieds comme d'une connoif- 
fânce auffi nécelTaire aiix Orateurs qu'aux Poè- 
tes mêmes. 

Qiiintilien qui écrivoit environ un fiécle après 
Ciceron , parle de certains Profatturs de fon 
tems , qui penfoient avoir égalé les plus grands 
Orateurs , lorfquMs pouvoient fe vanter que 
leurs phrafes nombreufes rendoient dans la pro- 
nonciation un riihme iibien marqué, que la dé- 
clamation en pouvoit être partagée entre deux 
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perfonn es. L'une poiivoit faire les gefles au bruit 
de îa récitation de l'autre y fans s'y méprendre , 
tant ce rithme étoit fenfible. Lttudis & glons & 
ingenii loco pkrique jasant caninri faltarique corn- 
mtmariosfuos {a). Ce que nous dirons îixr la réci- 
tation des Comédiens, achèvera d'expliquer ce 
paflagc. 

n faut que les Poètes François , après avoir 
obfervé les règles de notre Poëfi-C, déjà pîus 
contraignantes que les règles de la PoeficLatinc, 
cherchent encore avec le feul fccours de l'oreille 
la cadence & l'harmonie. On peut juger de la 
ditficidté de ce travail, en faifant réflexion que 
rinvcriîon des mors n'eft pas permïfe à nos Poè- 
tes dans la vingtième partie des occafions oîi 
elle étoit pcrmilc aux Poètes Latins, Apres cela 
je fuis bien éloigné de penfer qu'il foit impolfi- 
blc aux Poètes François de faire des vers har- 
monieux & nombreux. J'ai feulement prétendu 
foutenir que les Poètes François ne pourroient 
pas mettre autant de cadence & d'harmonie 
dans leurs vers que les Poètes Latins ; & que 
ce peu qu'ils en peuvent introduire dans leurs 
vers j leur coûte plus que toutes les beautés 
que les Poètes Latins ont fçu mettre dans Iq& 



ToTfU I. 



Si 



Jll RÉFLEXIÛNS CRITIQUES 

leurs, n*ont coûté à leurs Auteurs, Je ne crois 
pas même qti*aucun Poète moderne de ceux q;û 
ont compofé dans les langues qui fe font polies 
depuis trois Cèdes , ait mis plus de cadence Se 
de mélodie que Malherbe en arnîs dans les (iens , 
apparemment au prix d'une peine & d'une per- 
févérançe dont 11 avûit obligation au pays où iJ 
étoit né. Le lefteur n'en trouvera pas moins 
dans les vers que i*inférerai ici pour le délafler 
de tant de dilculSons grammaticales. 

Monfieur le Marquis de la Farre que le monde 
fii la république deslettres regrettèrent comme 
un de leurs plus beaux omemens , loriqu'il mou- 
rut en 171», avoit prié Monfieur l'Abbé de 
Chaulieu de lui donner fon portrait. Au lieu de 
payer un Peintre pour le faire , il le fit lui-mê- 
me. Il y a peu de performes capables d'ime pa- 
reille épargne. Voici les premiers traits de ce 
Tableau qui durera p^tis longtems qu*auciui de 
ceux du Titien. 



O toi ', qui àt moa une tt ti chère aujltî^ i 
Tai, ^ui'reïittlidélkaHtfc 
^Ctliatùiuiu d'une ouîïrcllc 

A U r^iUdiié d'une fure amitié ; 

La Pare , îl feut btenrAc ^ut Ii Pirquf cruellt 
Vienne rompre Je (î ix'Mt &dudi { 
Ec milgr^ noi crii & not vifpi , 

Bientôt nous eUtiiEf otii une abfèQce cçcraeUe* 
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chaque jeux je fcctf qu'jÇr3D<li|iu 
J'eniri: djQice fiinuEr obfcuc & difficile , 
Qui va me conJuirs la-bii 
RcioindrC Cituillc-5f Vifgîle: 
T à 1 fctii du bciccaui. toujoiui ftida 
Afliï ^ cotÉ de Leïtic , 
Je leur parlErii it i» vcri 
£e de tcn jtinublc génie. 
Je Isui lacoDceni co'mment 
Tu rccueiilû lî giUmmicDt 
La hluTe ({u'iiiavoieac UiiTéci _ 

Et rommc elle fifut figemcnt 
Pu H pareil* auEotifcc 
PrëftiËc avEC 3£'ccjii;nt 
Au tourballincdelapeafée 
La vérité du Tcntiinenc , 
Et ("eiprimcr ti tcndrcmeaf 
Que Ti bulle encore maîaïciuat 
Ea i!i jbIqux dillj: l'Elirée. 

Je voudrois pouvoir Ici publier Touvra^e tout 
entier ; 6c pour preuve de ma bonne volonté , je 
vais donner encore au leÔeur deux fragmens 
d'une lettre écrite par le même Auteur à M. le 
Prince d'Auvergne. 

Au milieu cependant de mcspeïneï cmcUei," 
Delà fin de p°i lAUfscompiE^cicrop l!t(jli:lleff| 
Jcruiïtrani^iiilie Agait Quel bii^n fluï pifcîeux 
Fuii-je espérer jainals de UbonCcdesi>leujc! 

Tel qu'un rocher dose 1a (ice 

Egale le Mcni Athoi 

Vgîc à fci picdi h Tcmjjèfe 

Troubler le cilinedei flpctî 

Id meriuco^ir bcuîc Sc^iobde, 

Malgré ces <^ina[iirrnï 
Sur fon ffùQî élevé fCgnt up* paix profonde 
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Qui: laaï d'^gÎTiitiom 
Et que I» fureurs de ï'olkiç 
RcTpeâcai à l'égal au nîd dct AldoJit. 

Quoique la fcène du fécond fragment foit dans 
les Champs EliCées le centre du pays fabuleux , 
ce morceau contient néanmoins une louange des 
plus véritables tp.i^aucun Poète ait jamais don- 
nées. 

Danf trot foule Je gucmci* # 

Vtadàmcfur unccminence 

Parair couronné de laurien ; 

Vendôme de qui U vaillaiLcc 

Faic avouer sui Scipions 
Que le he de Cïrthagç & celui de Nu-HuiKe 

N'cbCtUfciT pan r«c i&ioat ; 

£( laillè 4 îuger d rEfpugne 
Si fan brai n'y lïE l'ai f lusen une nmpicae 
Qti'itc a'Y firent en din ivcc vingt Lt'^Joai. 

Le leÛeur qui fe donnera la peine de pronon- 
cer tout haut ces vers de TAbbé de Chaulicu, 
femirabien que le rithme qui tient roreilte dans 
une attention continuelle , àc que l^harmonte qui 
rend cette attention agréable , 6c qui achevé , 
pour ainfi dire , d'aflervir l'oreille , font bien un 
autre effet que la richefTe des rimes. Peut-on 
d'ailleurs ne point regarder le travail bïfarre de 
rimer comme la plus baHe fonâion de la méca- 
nique de la Poëfie ? Mais ptiifque le Poëte ne 
fçauroit faire faire cette befogne par d'autres , 
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comme le Peintre fait broyer ies couleurs , il 
nous convient d'en parler. 

SECTION XXXVI. 
Dt la Rime. 

1j A néceflité de rimer eft la règle de la Poëfie 
dont robfervation coûte le plus, & jette le 
moins de beautés dans les vers. La rime eftro- 
pie fouvent le fens du difcours , & elle Tcnerve 
prefque toujours. Pour une penfée heureufe 
que Tardeur de rimer richement peut faire ren- 
contrer par hafard , elle fait certainement em- 
ployer tous les jours cent autres penfées dont 
on auroit dédaigné de fe fervir fans la richefle 
ou la nouveauté de la rime que ces penfées 
amènent. 

Cependant l'agrément de la rime n'eft point 
à comparer avec l'agrément du nombre & de 
l'harmonie. Une fyllabe terminée par un cer- 
tain fon, n'eft point une beauté par elle-même. 
La beauté de la rime n'eft qu'une beauté de rap- 
port qui confifle en une conformité de difinanct 
entre le dernier mot d'un vers, & le dernier 
mot du vers réciproque. On n'entrevoit donc 
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cette beauté qui paffe fi vite , qu'au bout de 
deux vers , & après avoir entendu le dernier 
mot du fécond vers qui rime au premier. On 
ne fent même l'agrément de la rime qifau bout 
de trois & de quatre vers, lorfque les rimes 
mafcuUnes & féminines font entrelacées , de 
manière que la première & la quatrième foient 
mafculines , & la féconde & la trofiéme fémini- 
nes, mélange qui eiï fort enufagedans plulieurs 
efpcces de Poëfie. 

Mais pour ne parler ici que des vers où la ri- 
me paroU dans tout fon éclat & dans toute fa 
beauté , on n*y fent la rlchéfTe qu'au bout du 
fécond vers. C'eft la conformité de fon , plus 
ou moins parfaite, entre les derniers mots des 
deux vers, qui fait fon élégance. Or la plupart 
des Auditevirs qui ne font pas du métier , ou qui 
ne font point amoureux de la rime , bien qu'ils 
foient du métier, ne fe fouviennent plus delà 
première rime affei dilHnfïement^ lorfqu'îls 
entendent la féconde y pour être bien flattés de 
la perfedion de ces rimes. C*ert plutôt par ré- 
flexion que par fentiment qu'on en connoît le 
mérite , tant le plaiftr qu'elle fait à l'oreille ell un 
plaifir mince- 

On me dira qu'il faut qu'il fe trouve dans la 
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rime une beauté bien fiipérieure à celle que )e 
lui accorde. L'agrément de la rime, ajoulera- 
t'on , s'eft fait fcntir à toutes les Nations. Elles 
ont toutes des vers rimes. 

En premier lieu , je ne difconviens pas de Ta- 
grément de la rime ; mais je tiens cet agrément 
fort au-dêlTôus de celui qui naît du rithme & 
deTharmonie du vers , & qui fe fait fentir con- 
tinuellement durant la prononciation du vers 
métrique. Le rithme & l'harmonie font une lu- 
mière qui luit toujoiirs , & la rime n'cft qu'un 
éclair qui difparoît après avoir jette quelque 
lueur. En effet , la rime la plus riche ne fait 
qu'un effet bien paflTager, A n'eftimer même le 
mérite ^les vers que par les difficultés qu*itfaut 
furmonter pour les faire, il eft moins difficile 
fans comparaifon de rimer richement que de 
compofer des vers nombreux & remplis d'har- 
monie. On trouve des embarras à chaque mot , 
lorfqu'on veut faire des vers nombreux & har- 
monieux. Rien n*aîde un Poète François à fur- 
monter ces difficultés , que fon génie , fon oreille 
& fa perfévérance. Aucune méthode réduite en 
art , ne vient k fon fccours. Les difficultés ne fe 
préfentent pas ii fouvent , quand on ne vent 
que rimer richement , & Ton s'aide encore , 
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pour les furmonter, d*iin Diftionnalrederiraeç, 
!e livre favori des Rimeiirs ftvcres. Quoiqu'ils 
endifent, ils ont tous ce livre dans leur arrière' 
cabinet. 

Je tombe d'accord en fécond Heu que nous ri- 
mons tous nos vers , & que nos Voifins riment 
la plus grande partie des leiu-s. On trouve mê- 
me la rime établie dans l'Afie &C l'Amérique. 
Mais la plupart de ces peuples rimeurs foni bar- 
bares i & les peuples rimeurs qui ne le font 
pkis^ & qui font devenus des Nations poiics » 
ëioient barbares & prefqiie fans lettres, lorf- 
que leur poëfie s'eft formée. Les langues qu'ils 
parloicnt, n'étoiencpas fufccpttbîes d'une poc- 
fie plus parfaite , lorfque ces peuples ont pofé , 
pour ainfi dire , les premiers fondcmcns de leur 
poétique. Il eft vrai que les Nations Européen- 
nes > dont je parle , font devenues dans la fuite 
fçavantes &c lettrées. Mais comme elles ne fe 
font polies que long-tcms après s'être formées 
en un corps politique ; comme les xifages natio- 
naux étoient dé;a établis, & même fortifiés par 
le long tems qu'ils avoient duré , quand ces Na- 
tions fe font cultivées par uile étude judicieufe 
de la langue Grecque Si. de la langue Latine , on 
a bien poli fit reaifié ces iifages , mais il n'a pas 
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été potTible de les changer entièrement, L'Ar- 
chiteéle, à qui Ton donne un bâtiment gothique 
à raccommoder, peut bien y faire quelques 
ajiiftemens qui le rendent logeable ; mais il ne 
fçauroit corriger les dciïiiit$ qui viennent de la 
première conftruiiion. Il ne fçauroit taire de fon 
bâtiment un édifice régiJier. Pour cela il tau- 
droit ruiner l'ancien, pour en élever vm tout 
neuf fur d'autres fondemens, 

Ainfi les Poètes cxcellens qui ont travaillé 
en France &C dans les pays voîfms , ont bien pu 
embellir, ils ont bien pu m/W^*'^'" j qu'on me 
pardonne ce mot , la Poeûc moderne ; mais il 
ne leur a pas été polîible de changer fa première 
conformation, qui avoit fonfondi;ment dans la 
nature & dans le génie des langues modernes. 
Les tentatives que des Poètes fçavans ont fai- 
tes en France de tems en tcms pour changer 
les règles de notre Poëfie, & pour introduire 
l'ufage des vers mefurés , à la manière de ceux 
des Grecs fie des Romains , n'ont pas eu de fuc- 
cès. 

La rime , ainfi que les fiefs & les duels > 
doit donc fon origine à la barbarie de nos An- 
cêtres. Les peuples , dont defcendent les Na- 
tions modernes, & qui envahirent l'Empire 
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Romain , avolem déjà leurs Poètes , qiToique 
barbares, lorfqu'elles s'établirent dans les Gau- 
les & dans d'autres Provinces de l'Empire. 
Comme les langues dans lefquelles ces Poètes 
fans étude compofoicnt , n'éioient point affez 
cultivées pour être maniées iiiivant les règles 
du métré ; comme elles ne donnoient pas lieu à 
tenter de te faire , ils s'étoîent avisés qu*tl y 
auroit de la grâce à terminer par le même Ton , 
deux parties du difcours qui fi-iiTent confécuti- 
ves ou relatives & d'une étendue égale. Ce m£- 
me fon final , répété au bout d'un certain nom- 
bre de fyllabes , faifoit une cfpece d'agrément , 
& il fcrabloit marquer, ou ilmarquoit, fi l'on 
veut , quelque cadence dans les vers. C'eftap- 
paremmentainfi que larime s*eft établie. 

Dam les contrées envahies par les Barbares , 
il s'eft formé un nouvetiu peuple compofé du mé- 
lange de ces nouveaux venus & des anciens 
habitans* Les ufages de la Nation dominante 
ont prévalu en plulieurs choies, & principale- 
ment dans la langue commune , qui s'eft formée 
de celle qvie parloicnt les anciens habitans, Se 
de celle que parloient les nouveaux vernis. Par 
exemple , ta langue qui fe forma dans les Gau- 
les , oît les anciens habirans parloient commune- 
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nient Latin, quand les Francs s'y vinrent éta- 
blir, ne conferva f)ue des mots dérives du La- 
tin. La Syntaxe de cette langue (e forma entié- 
reniât différente de la Syntaxe de la langue 
Latine, ainfi que nous l'avons dît déjà. En vm 
mot, la langue naifiante ie vit affcrvic à rimer 
fcs vers , & la, rime pafîa même dans la langue 
Latine , dont l'ufage s'étoit confcrvé parmi un 
certain monde. Vers le huitième fiecle les vers 
Léonins , qui font des vers Latim rimes comme 
nos vers François , furent en ufage , & ds y 
étoient encore , quand on fit ceux-ci: 

Fin^^t héc IptçJt hojiitatij oéore rtfima 

Les vers Léonins difpanirent avec la bar- 
barie , au lever de cette lumière dont le crépiif- 
ciile parut dans le quiniicme ficcle. 

SECTION XXXVII. 

Qui; /es mots iic notre langue naturelle font plus 
{TimpreJJîon fur nous qui Us mots d'une langue 
étrangère. 

Une preuve fans contellation de la fupério- 
r'wè des vers Latms fur les vers François , c'eft 
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que les vcfi Latins touchent plus, c*efl qu'ils 
atFeftent plus que les vers François, ceux des 
François qui fçavent la langue Latine, Cepen- 
dant rimpreiîion que les exprefîions d'une Ihn- 
gue étrangère font fur nous, eft bien plus foi- 
ble que l'impreïîîon que font lur nous les ex- 
preflions de notre langue naturelle. Dès que 
les vers Latins font plus d'impreflion fur nous 
que les vers François, il s'enfuit donc que les 
vers Latins font plus parfaits & plus capables 
de plaire que les vers François. Les vers Latins 
n*ont pas naturellement le même pouvoir fur 
une oreille françoife , qu'ils avoient fur une 
oreille latine. Ils n*ont pas Je pouvoir que les 
vers François doivent avoir fur une oreille fran- 
çoife. 

A l'exception dVn petit nombre de mots qui 
peuvent pafltr pour des mots imitatifs , nos mots 
n*ont d'autre lïaifon avec Tidée attachée h ces 
motSy qu'une liaifon arbiti-aire. Cette lialfon eft 
l'effet du caprice ou du hafard. Par exemple, 
on a pu attacher dans notre langue l'idie du che- 
val au moifoUviau ; fic l'Idée de la pièce de bols 
qu'il fignlfîe, au mot cheval. Or ce n'eftque du- 
rant les premières années de notre vie , que la 
liaifon entre un certain mot & une certaine idée 
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fe fait fi bien , que ce mot nous paroiffe avoir 
une énergie naturelle , c'eft-à-clire^, ime pro- 
priété particulière, pour fignifier la chofc dont 
ii n'eft cependant qu'un figne inflitué arbitrai- 
rement. Ainlî quand nous avons appris dès l'en- 
fanee la iSgniHcation du mot aimer , quand ce 
mol eft le premier qiie nous ayons retenu pour 
exprimer la chofe dont ÎJ cft le figne , il nous 
paroît avoir une énergie naturelle , btcn que 
la force que nous lui trouvons, vienne unique- 
ment de notre éducation , âc de ce qu'il s'eft 
faiii , pour atnii dure , de la première place dans 
notre mémoire* 

Il arrive même que lorfque nous apprenons 
une langue étrangère , après que nous i'ommes 
parvenus à un certain âge , noui ne rapportions 
point immédiatement à leur idée les mots de 
cette langue étrangère , mais bien aux mots de 
notre langue naturelle , qui font aflbciés avec 
ces idéesU. Ainfi un François qui apprend 
l'Angtois ^ne lie point immédiatement au mot 
Anglois &D(i l'idée de Dieu, mais bien au mot 
Dku. Lorsqu'il entend enllute prononcer God^ 
ridée qui fe réveille d'abord en lui , ert celle 
de la fignification que ce mot a en François. L'i- 
dée de Dieu ne (z réveille en lui quVn fécond 
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liciu II femble qu'il lui faille d'abord fe traduire 
le premier mot k lui-même. 

Qu'on traite , fi l'on vent, cette" explication 
de fubtiljté, il fera toujours vrai de dire, que 
dès que notre ceri eau n'a pas été habitué dans 
l'enfance à nous reptétenter promptement cer- 
taines idées j aiifli-tô! que certains fons viennent 
frapper nos oreilles , ces mots font fur nous une 
imprcïTton & plus foible & plus lente que les 
mots aiifquels nos organes font en habitude 
d'obtïr dès l'enfance. L'opération que font les 
mois, eft dépendante du refTort mécanique de 
nos organes , & par conféquent elle doit dépen- 
dre de la tacitité , comme de la promptiiiKie 
de lextrs moirvemens. Voilà pourquoi le même 
difcoitrs ébranle en des tems inégaux un hom- 
me d'un tcmpérameHl vif, & un autre homme 
d'un tempéramcm lent, quoiqu'ils en viennent 
enfin h prendre le même intérêt à la chofe dont 
il s'agit. 

L'expérience , qui eu pliw décifive dans 
fes faits , que tous les raifonnemens , nous 
cnfeigne que la chofe eft ainfi. Un Fran- 
çois qui ne fçait l'Efpagnol que conrmc une 
langne étrangère , n*eft pas sffe&é par le 
mot qiterer , comme par le mot aimer ^ qiroi- 
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que ces mots iîgniiîcnt la même chofe* 

Cependant Ui vers Latins plaiibnt plus , iU 
affédient plus que les vers François. On ne 
fçauroit reculer le témoignage des EtrangËrs à 
qui l'ufage de la langue Françoîfe cft beau- 
coup plus familier aujourd'hui que Tufagc de 
la langue Latine. Ils difcnt tous que les vers 
François leur font moins de plaifir que les vers 
Latjns, quoique la plupart ils ayent appris le 
François avant que d'apprendre le Latin. Les 
François mêmes qui fçavent affez bien le Latin 
pour entendre facilement les Poètes qui ont 
compofc dans cette langue, font de leur avis. 
En fiippofant que le Poëte François & le Poiite 
Latin ayent traité la mî-inG matière , qu'Us ayent 
également réuffl , les François , dont je parle , 
trouvent plus de plaiûr à lire les vers Latins. 
On fçait le bon mot de Monfieur Bourbon , 
qit 'il croyolt hotre de fiau , quand il îifolt des vers 
François. Enfin IcsFrançois & les Etrangers, je 
parle de ceuï qui fçavent notre langue aulîi-bien 
que nous-mêmes , &c qui ont été élevés un Ho- 
race dans une unaîn , Ôc un Deipréaux dans l'aU' 
tre , ne fçauroicnt foufirjir qu'on mette en corn- 
paraifon les vers Latins &c les vers François 
confidérés mécaniquement. Il faut donc qu'il fe 
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rencontre dans les vers Latins wnc excellence 
qui ne foît pas dans les vers François. PEtran- 
ger cfxii fait plutôt foriune dans une Cour , qu'un 
homme du pays , eft réputé avoir plus de mérite 
que celui qu'il a îaifle derrière liû. 



SECTION xxxviir. 

Que Us Peintres du Umsdt Rapha'él n'avoUnt point 
d'avantage fur aux d'aujourd'hui, Dss Parures 
de CAtaiqiùtè. 

^ o s Poctes François font donc à plaindre , 
loriqii*on veut leur faire effuyer la comparai- 
fon des Poètes Latins qui avoient tant de fecours 
& tant de facilité pour faire mieux qu'il n'eft 
poffible de faire aux Poètes François. Ils pour- 
roient dire ce que Quintillen répond ^ poitr les 
Poètes Latins t aux Critiques qui avoiert voulu 
exiger des Ecrivains Latins qu'ils touchaient 
autant que les Ecrivains Grecs; Rendez donc 
notre langue auflî féconde en expreffions & 
auflï agréable dans la prononciation, que la 
langue de ceux que vous prétendez que nous 
devions égaler pour mériter votre eilîmc. Det 
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miki in loquendo eamdem jucunditatem ùpartm co- 
ptam (a). CArchite£le qui ne fçauroit bîtlr 
qu'avec de la brique , ne peut pas élever un 
édifice qui plaife autant qiie s'il poitvoil le bâ- 
tir avec de la pierre & avec du marbre. Nos 
Peintres font en cela bien plus Heureux q\ie aos 
Poëtes. Les Peintres qui travaillent aujour- 
d*hui , employcnt les mêmes couleurs & les 
mêmes inilrumcns qti*ont employé les Pein- 
tres , dont on peut oppofer les ouvrages à ceux 
qu'ils font tous les jours. Nos Peintres , pour 
ainfi dire , compofent dans la même langue que 
parloient leurs prédëcefTeurs. En parlant des 
Peintres les prédécciTeurs des nôtres, je n'en- 
tends point parler des Peintres du tems d'Ale- 
xandre le Grand , & de ceux du tcms d'Augulle. 
Nous ne fçavons pas aflcz dilliin^ement les dé- 
tails de la mécanique de la peinture antique,pour 
en faire un parallèle avec la mécanique de la 
peinture moderne. Par les Peintres prédécefleurs 
des nôtres , j'entends parler feulement des Pein- 
tres qui fe font produits depuis le renouvelle- 
ment des Lettres &c des beaux Arts. 

Je ne fçache point quM foït venu jufques à 
nous aucun tableau des Peintres de l'ancienne 
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Grèce. Ceux qui nous rcilcnt des Peintres de 
^ancienne Rome , font en fi petite quantité , & 
ils font encore d'une efpece telle , qu'il eft bien 
difficile de jugerfur rinfpeôicn de ces tableaux 
de rhabileté des meilleurs ouvriers de ce tems- 
là , ni des couleurs qu'ils crnployoient. Nous ne 
pouvons fçavoir pofitivement s'ils en avoicnt 
que nous n'ayons plus ; mais il y a beaucoup 
d'apparence qu'ils n*avoient point les couleurs 
que nos ouvriers tirent de rAmérique & de 
quelques autres pays, avec lefqueU l'Europe 
n'a un commerce réglé que depuis deux fiecles. 
Un grand nombre des morceaux de la pein- 
ture antique qui nous rerte , cil exécuté en Mo- 
faïque , c*eft-à-dire , en pcintiire faite avec de 
petites pierres coloriées, &c des aiguilles de 
verre compartees & rapportées enfemble , de 
manière qu'elles imitent dans leur atTemblage 
ie trait & la couleur des objets qu'on a voulu 
repréfenter. On voit, par exemple, dans le 
palais que les Barberins ont feit bâtir dans la vil- 
le de Paleftrinc, à vingt-cinq milles de Rome , 
un grand morceau de Mofaique qui peut avoir 
douze pieds de longs fur dix pieds de hauteur, 
& qui fert de pavé à une efpece de grande ni- 
elle, dont la voûte foutient les deux rampes 
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réparées , par lerquelles on monte an premier 
palier du principal efcalier de ce bâtiment. Ce 
fiiperbe morceau eft une efpece de Carte Geo- 
graphique de l'Egypte ; & , à ce qu*on prétend , 
le même pavé que Sylla avoit feit placer dans le 
Temple de la Fortune Préneftine , & dont Pline 
parle dans le vingt-cinquième chapitre du 
trente-fixiéme livre de fon Hiftoire. Il fe voit 
gravé en petit dans le Latium du Père Kircher \ 
mais en 1711 le Cardinal Charles Barberinle 
fit graver en quatre grandes feuilles. L'Ouvrier 
ancien s'efl fervi pour embellir fa Carte , de 
plufieurs efpeces de vignettes , telles que les 
Géographes en mettent pour remplir les places 
vuides de leurs cartes. Ces vignettes représen- 
tent des honmies , des animaux , desbâtimens , 
des chapes , des cérémonies , & pluâeurs points 
de l'Hiftoire morale & naturelle de l'Egypte 
ancienne. Le nom deschoTes qui y font dépein- 
tes , eft écrit au-deiTus en caraâeres Grecs, à 
peu près comme le nom des Provinces eft écrit 
dans une carte générale du royaiune de France. 

Le Pouffin s'eft fervi de quelques-unes de ces 
compofitions pour embellir plufieurs de fes ta- 
bleaux, entre autres celui qui repréfente Tarrî- 
vée de la Sainte Famille en Egypte. Ce grand 
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Peintre vivoit encore , quand cette fuperbe 
Mofaïqiie fut déterrée des niines d'iin Temple 
de Scrapis , qui devoît être , pour parler à notre 
manière , une Chapelie du Temple célèbre de la 
Fortune Premjîîne. Tout le monde Içait que l'an- 
cien Prenefté elHamême ville que Paleftrine. 
Par bonheur elle en fiit tirée très-entière & 
très-bien confervée ; mais maiheureufement 
pour les ciu'ieiix , elle ne fortit de ion tom- 
beau que cinq ans après que MonEeur Suarez 
Eveque de Vaiffons eut fait imprimer fon livre 
PriEncJIcs aneiqstie libri duo (a). La carte , dont je 
parle, ^toit alors enfevelie dans les caves de 
TEvêché de Paleftrîne oîi elle étoit comme în- 
vilîble. On en appercevoit feulement quelque 
chofe à force dVn laver les endroits qui étoient 
déjà découverts, fii l'on ne les voyait encore 
qu'i la clarté des flambeaux. Ainfi Monficur 
Suarez n'a pu nous donner dans fon Ouvrage (Jf) 
que la defcription de quelques morceaux que le 
Cavalier delPûzzo avoit fait defliner fur les 
lieux, (c) 

On voit encore à Rome Se dans pluiîeurs en- 

ii) Imfrintti li Hùmtiiiii§t' 

(fc) Pr,rne!t~ Anûq. tih. prûn. f. jo. 
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droits de l'Italie des fragmcns de Mofaïque an- 
tique , dont la plupart ont été gravés par Pie- 
tro Sami Bartolij qui les a inférés dans Tes 
différens recueils. Mais pour plLilieiirs raifbns 
onjitgeroitmal du pinceau des Anciens, fi Ton 
vouloît enjiigerfur cesMofaïques. Les curieux- 
Tçavent bien qu'on ne rendrolt pas au Titien la 
juflice qui luicftdCie, û l'on vouloit juger de 
Ton mérite parcelles des Moraiqiies de TEglife 
de Saint Marc de Venife , qui fitrent faites fur 
les delTeins de ce Maître de la couleur. Il eft 
impoflible d'imiter avec les pierres & les mor- 
ceaux de verre, dont les Anciens fe font fervî 
pour peindre en Mofaïque , toutes les beautés 
& tous les agrémcns que le pinceau d'un habile 
homme met dans un tableau , oh il eft maître de 
voiler les couleurs, & défaire fur chaque point 
phyûque tout ce qu*il imagine , tant par rap- 
port aux traits que par rapport aux teintes. En 
effet, les Mofaïqucs fur lefqnelles on fe récrie 
davantage , celles qu'on prend d*une certaine 
dillancc pour des tableaux faits au pinceau , font 
des Mofaïques copiées d'après de fimples por- 
traits. Telle eft le portrait du Pape Paid cin- 
quième j qu'on voit à Rome au Palais Borghefe. 
Il ne reJïe dans Rome même qu'un petit 
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nombre de peintures antiques faites au pinceau. 
Voici celles que je mefouviens d'y avoir vues. 
En premier lieu , la Noce de la Vigne Aldo- 
brandine , & I^ Bigurines de la Pyramide de 
Ceftius. Il n*y a point de curieux ^ qui du moins 
n*enait vCides efïampes. En fécond lieu, les 
peintures qui font au Palais Barberin dans Ro- 
me, 6c qui ftirent trouvées dans des grottes 
fouterraines, lorfqu'on jetta les fondemens de 
ce Palais. Ces peintures font le Payfage ou le 
Nyraphce dont Lucas Holftenius a publié Tef- 
tampc , avec une explication qu'il avoit faite 
de ce tableau ; la Venus reftaurée par Carie 
Maratte, & une figure de Rome qui tient une 
Viûoire. Les connoiffeiirs qui nç fçavent pas 
rhilloire de ces deux Frefques , prennent l'une 
poLU- être de Raphaël , fie l'autre pour être du 
Correge. On voit encore au Palais Farnefe uin 
morceau de peinture antique , trouve dans la 
Vigne de l'Empereur Adrien à Tivolî, & un 
refte de plafond dans le jardin d*un particulier 
auprès de Saint Grégoire. On a trouvé j depuis 
H première édition de cet Ouvrage , plufieurs 
autres peintures antiques dans la Vigne Farnefe 
furie Mont Palatin , dans Pendrolt tpi'occupoit 
autrefois le Palais des Empereurs, Ces peintii- 
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res ornoient le plafond d'une falle de bains; mais 
ni MonfiËur le Duc de Parme à qyi elles ont 
appartenu, ni le Roi des deiix Siciles qui les a 
fait tranfponer depuis à Naples, ne les ont point 
encore fait graver, Monfieur le Doôeur Mead^ 
fi connu dans tonte l'Europe par fes talens & 
par fon amour pour les Arts a enrichi fon Ca- 
binet d*un morceau de peinture antique , qui 
s'eft pareillement trouvé dans les ruines du pa- 
lais des Empereurs, & il a fait graver ce pré- 
cieux fragment. Il reprcfente , à ce qu'on a fujet 
de croire , TEmpereur Augufte , ayant à côté 
de lui Agrippa, Mecenas & qxielques autres 
perfonnes , & donnant une couronne à une fi- 
gitre qui ne paroît plus. Monfieur le Marquis 
Capponi, qui joint à beaucoup d'érudition un 
goitt fmgulicr pour tout ce qui eil du relTort de 
l'antiquité , a fait encore graver un morceau 
fingnlier de peintitre antique de fon Cabinet. 
C*eft le portrait d'un Architefte , auprès de qtù 
l'on voit les inftrumens de fon Art. Cette pein- 
ture a été découverte dans un tombeau. 

On voyoit il y a quelque tems plufieurs au- 
tres morceaux de peintures antiques dans les 
bâtimens qui font compris vidgaircmcnt fous le 
nom des ruines des Thermes de Titus ; mais 
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les uns font péri , comme Le tableau qui repré- 
ièmott Coôolan , que ùt mere periiadoît de ne 
point venir attaquer Rome , & doat le defiein 
&it par Aimibal Carrache , & qui a été gravé , 
ell aujourd'hui entre les mains de M. Crozat , 
qui l'a eu du Chanoine Vittoria ; les autres ont 
été enlevés. C'ell de-là que le Cardinal Maffi- 
mi avoit tiré Les quatre morceaux qui paiTent 
pour repréfemer llfiiioire d'Adonis , & deux 
autres tragmens. Ces Cçavantes reliques font 
paâées à. ta mort entre les mains du Marquis 
MaiSmi , ôc Ton en voit les ellampes dans le 
livre de Monâeur de la Chauffe , intitulé U 
Piaurt iiaàdu délie Grou iH Rama, Cet Auteur a 
donné dans ce livre plu£eurs defifeins de pein- 
tures antiques qui n'avoient pas encore été 
rendus publics , Se entre autres , le defiein du 
plalbnd d'une chambre , qui hit déterrée auprès 
de Saint Etienne ^ Raautdà en 1705, c'etl-à- 
dire , une année avant Tédition de Ton Ouvra- 
ge. La figure de femme peinte lur un morceau 
de ftuc qui écoit chez le Chanoine Vittoria , eu 
prérentement à Paris chez Monlieur Crozat le 
jeune. 

Quant à ce qui relie dans les Thermes de 
Titus , il VLf a plus que des peintures à demi 

eâfàcées; 
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e^icées ; le Père de Montfaucon ( * ) & Fran- 
çois Bartoli nous ont donné (*) Teftampe du 
morceau le plus entier qui s'y voye , & qui re- 
préfentc unpayfage. 

On voyoit encore en 1701 dans les ruines de 
Tancienne Capouë , éloignée d*une licuë de la 
Ville moderne de Capouë, une Gallerie enter- 
rée , en Latin Cripto-Ponicus , dont la voûte 
étoit peinte , & repréfentoit des figures qui ie 
jouoient dans difFérens ornemens. En 1709 , le 
Prince Emmanuel d'Elbeuf , en faifant travailler 
à fa maifon de campa^e , iltuée entre Napics 
& le mont Vefuve , fur le bord de la mer , 
trouva un bâtiment orné de peintures antiques ; 
mais je ne fçache point que perfonne ait publié 
le deiTein de ces peintures , non plus que le 
deflein de celles de la vieille Capouë. 

Je ne connois point d'autres peintures anti- 
ques faites.au pipceau , & qui fubfiftent encore 
aujourd'hui , que les morceaux dont je viens 
de parler. Il eft vrai que depuis deux fiecles 
on en a déterré un bien plus grand nombre , foit 
dans Rome , foit dans d'autres endroits de l'Ita- 
lie; mais je ne fçai par quelle fatalité, la plu* 

(«) Diar. 1:al. fag. iji. 
(b) Pitîurt anr'jiht. 
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part de ces peintures font pérîes- & il ne nous 
en ell demeuré que les defTeins- Le Cardinal 
MafËmi avoit fait un très-beau recueil de ces 
dépeins ; & par une aventure bifarre , c'étoit 
d*Efpagne qu'il avoit rapporté à Rome les plus 
grandes richeffcs de fon recueil (a). Durant Ta 
Nonciature , il y avoit feit copier un portefeuille 
qui étoit dans le Cabinet du Roi d*Efpagne , & 
qui contenoit le deifein de pluiîeurs peintures 
antiques , qui fiirent trouvées à Rome , lorf- 
qu'on commença durant le feiziéme fiecle à 
fouiller avec ardeur dans les ruines, pour y 
chercher des débris de l'antiquité. Le Cavalier 
del Pozzo, dont le nom eft fi célèbre parmi les 
amateurs de la Peinture , le même pour qui le 
Pouflln peignit fes premiers tableaux des fept 
Sacremens, avoit faitauâî un très-beau recueil 
de deffeins d'après les peintures antiques, que 
le Pape Clément XI acheta durant fon Pontifi- 
cat , pour le mettre dans la Bibliothèque parti- 
culière qu'il s'étoit formée. 

Mais prefque toutes les peintures d'après lef- 
quelles ces deffeins ftircnt faits , font péries. 
Celles du tombeau des Nazons qu'on déterra 

(>) Ce RecDcil At Dcflcint eft & cfl entre ks nuini de M. le 
palVé depuis peu en Angleterre , Doâeur Nf cad. 
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près de Pontemole en 1674" ne fiibfiftem déjà 
plu5. II ne nous eft rcfté des pelntitres de ce 
Maufoiée , que les copies coloriées qui furent 
faites pour Monfieur Colbert &c pour le Car- 
dinal MafTimi, &c les cftampes gravées par Pie- 
tto Santi BartoU, qui font avec les explications 
du Bellori un volume in-folio imprimé à Ro- 
me (d). A peine demeuroit-il , il y a déjà qua- 
rante ans, quelques velliges des peintures ori- 
ginales , quoiqu'on eût eu l'attention de paficr 
defliis une teinture d'ail , qui eft fi propre à con- 
ferver les Frefqiies. Malgré cette précaution , 
elles fe font détruites elles-mêmes. 

Les Antiquaires prétendent que c'eft la deftt- 
née de toutes les peintures anciennes, qui du- 
rant un grand nombre d'années ont été enter- 
rées en des lieux fi bien étoufFés , que Tair ex- 
térieur ait été longtems fans pouvoir agir fur 
elles. Cet air extérleiu' les détruit aufii-tôt 
qu'elles redeviennent expofées à fon a£)ion , au 
lieu qu'il n'endommage les peintiu"es enterrées 
en des lieux où il avoit confervé un libre ac- 
cès , que comme il endommage tous les tableaux 
peints à frefque. Alnû les peintures qu'on dé' 
terra il y a vingt ans à la Vigne Corfmî bâtie 

U> £n iitia. 
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fur le Janiciile , dévoient durer encore long- 
tems. L'air extérieur s'étoit confervé un libre 
accès dans les tombeaux dont elles ornoient les 
murailles; mais par la faute du propriétaire, 
elics ne fubfillcrent pas longtems. Heiu-eufe- 
ment nous en avons les eftampes gravées par 
Bartoli '"a). Cette aventure n'arrivera plus 
déformais. Le Pape Clément XI qui avoit beau- 
coup de goût pour les Arts , & qui aimoit les an- 
tiquités, n*ayant pu empêcher la deflniâion 
des peintures de la Vigne Corfini fous le pon- 
tificat d*un autre, n'a point voulu que les cu- 
rieux puflent reprocher au fien de pareils acci- 
dens , qiii font pour eux des malheurs fignalés. 
Il fit donc rendre un Edit dès le commence- 
ment de fon règne par le Cardinal Jean-Bap- 
tjfte Spinola , Camerlingue du Saint Siège , qui 
défend à tous les propriétaires des lieux oii l*on 
aura trouvé quelques vertiges de peinture anti- 
que , de démolir la maçonnerie oti elles feroiênt 
attachées , fans ime permiffion exprefle. 

On conçoit bien qu'on ne peut fans témérité 
entreprendre im parallèle de la peinture antique 
avec la peinture moderne , fur la foi des frag- 
mcns de la peinture ftntique y qui ne fubiiilent 

(i) Lib. lit Spulfhri )isr;(fcj. 
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plus qu^endommagés , du moins par le tems. 
D'ailleurs ce qui nous reftc, & ce qui étolt 
peint à Rome fur les muraiHes , n'a été fait que 
longtcms après la mort des Peintres célébrer 
de la Grèce. Or il paroît par les écrits des an- 
ciens, <jue les Peintres qui ont travaillé à Ro- 
me fous Auguile 6c fous fes premiers fucceffeurs, 
ctolent très-inférieurs au célèbre Appelle & à 
fes illuftres contemporains. Pline qui compofoit 
fon hilloire fous Vcfpafien, U quand les Ans 
avoient atteint déjà le plus haut point de per* 
fedion oh ils foïent parvenus fous les Empe- 
reurs , ne cite point parmi les tableaux qu*il 
compte pour un des plu$ grands ornemens 
de La Capitale de l'Univers , aucun tableau 
qu'il donne lieu de croire avoir été fait du tems 
des Céfars. On ne fçauroit donc aflcoir furies 
fragmens de la peinture antique qui nous reflent , 
& qui font les débris d'ouvrages faits dans Ro* 
me fous les Empereurs, aucun jugement certain 
concernant le degré de perfeâion où les Grecs 
&Ies anciens Romains pourroient avoir porté 
ce bel Art. On ne fçauroit même décider par 
ces fragmens , du dégrc de perfeûion 011 la pein- 
ture pouvoit être j lorfqu'ils furent faits. 

Avant que de pouvoir juger fur un certain 
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ouvrage , de l'état oii l'Art étoit , lorfqiie cet ou- 
vrage aété fait, il faudroitfçavoîrpoinivement 
en quelle eitime Touvr^ge a été dans ce tems-là , 
&C s'il y a paflTé pour im ouvrage excellent en 
fon genre, Quelle injiilUee, par exemple , ne 
teroit-on pas à notre fiécle , fi Ton jugcoit un 
jour de Pétat où la Poiifie dramatique auroit 
été de notre tems , fur le s Tragédie s de Pradon , 
ou fiir les Cornédies de Hauterocbc ? Dans les 
tems les plus féconds en Artifans exccUens, il 
fe rencontre encore un plus grand nombre d'Ar- 
tjfans médiocres. U s'y fait encore plus de mau- 
vaisouvrages que de bons. Or nous courerions 
!e rirquc de prononcer iiu-la foi d'un de ces ou- 
vrages médiocres, fi, par exemple , nous vou- 
lions juger de l'état oii la peinture étoit à Rome 
fous Axigtirte , par les figures qui font dans la 
pyramide de Ceftius; quoiqiril foit très-proba- 
ble que ces figures peintes à frefqiie , aycnt été 
faites dans le tems même que le Maufolée fut 
élevé. Se par conféquent fous le legne de cet 
Empereur. Nous ignorons qiiel rang pouvoit 
tenir entre les Peintres de fon tems, l'Artifan 
qui le4 fît; & ce qui fe paffe aujourd'hui dans 
tous les pays, nous apprend fuffifamment que 
la cabale fait dillribuer fonvent les ouvrages les 
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plus confidérables h des Artifans très-inférieurs 
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à ceux cjifcUe fait négliger. 


^H 




Nous pouvons bien comparer la fculpturc anti- 
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<]ue avec la nôtre , parce que fious fommes cer- 
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tains d'avoir encore aujourd'hui les chei's-U*<EU- 
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vres de la fculpture Grecque y c'eft*4-dire , ce 
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qui s*cA fait de plus beau dans l'Antiquité. Les 
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Romains dans le fiecle de leur fplendeur , qui 
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fiit celui d'Auguile , ne dilputerent aux illuilres 
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de la Grèce que la fciencc du gouvernement. Ils 
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les recomiiu-ent poiu- leurs maîtres^dans les arts , 
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6c nommément dans l'An de la fculpture. 
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ExcuUn^ alri Jpirattda moUhsMra , 
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Otia t<jvldtm, vivoiductai dt murmort valtui. 
Tu rfgfft inptriû pçpulot , Homdae , /ncntrntù ; 
H« lihî trure drt'j* i») 

Pline eft du même femlmem que Virgile. Mais 
ce qu'il y avoit de plus précieux dansla Grèce , 
avoit été apporté à Rome , & nous femmes 
certains d'avoir encore aujourd'hui les plus 
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la cour du Palais Farnefc , & Pline écrivoît 
quand Rome avoît déjà dépouille l'Orient , Tun 
des plus beaux morceaux de fcuipture qui ftif- 
Ceni A Rome. Ce même Auteur nous apprend 
encore (a) que le Laocoon qu*on voit aufour- 
d'hui dans une cour du Palais de Bdveder , étoit 
le morceau de fcidpture le plus précieux qui fût 
à Rome de fon tems. Le caraftere que Pline 
donne aux Statues qui compolcnt le grouppe du 
Laocoon, le lieu où il nous dît qu''elles étoient 
dans le tems qu'il écrivoît , & qui Ibnt les me 
mes que les lieux où elles ont été déterrées de- 
puis plus de deux fiecles, rendent confiant , 
malgré les fcnipules de quelques Antiquaires , 
que les Statues qite nous avons , font les mêmes 
dont Pline a parlé. Ainfi nous fommes en état 
de iuger fi les Anciens nous ont fxupaffés dans 
l'Art de la fcupiture. Pour me fervir de cette 
phrafe . les parties au procès ont produit ieurs 
tirres. Or je n'entendis jamais prononcer en fa- 
vexirdes Sculpteurs modernes. Je n*entendis ja- 
mais donner la préférence au Moïfe de Michel- 
Ange fur le Laocoon du Bdvtder. Favoucrai 
après cela qu'il feroit imprudent de foutcnir 
que les Peintres de PAntiquité Grecque & Ro- 

[O Hiftor. m. jj. 
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maine ayent furpafle nos Peintres , parce que 
les Sculpteurs anciens ont furpaHe les Sculpteurs 
modernes. La Peinture & la Sculpture , il eft 
vrai, font deux fœurs ; mais elles ne font pas 
dans une union fi parfaite , que toutes leurs def- 
tinéesleur foient communes. La Sculpture, bien 
que la cadette , peut laiHer derrière elle fa fœur 
aînée. 

Il ne feroît pas moins téméraire de décider 
laqueflion fur ce que nos tableaux ne font point 
ces effets prodigieux que les tableaux des anciens 
Peintres ont fait quelquefois; fuivant les appa- 
rences , les récits des Ecrivains qui nous racon- 
tent ces effets , font exagérés , & nous ne fça- 
vons pas mente ce qu'il en faudroit rabattre 
pour les réduire à l'exàûe vérité. Nous igno- 
rons quelle part la nouveauté de TArt de la pein- 
ture peut avoir eue dans Timpreffion qu'on veut 
que certains tableaux ayent faits fur les fpeâa- 
teurs. Les premiers tableaux, quoique grof- 
fiers , ont dû paroître des ouvrages divins. L'ad- 
miration pour un Art naiffant fait tomber aifé- 
ment dans l'exagération ceux qui parlent de fes 
productions ;&latradition, en recueillant ces 
récits outrés , aime encore quelquefois à les 
rendre plus merveilleux qu'elle ne les a re- 
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çus. On trouve même dans les Ecrivains an- 
ciens des chofes impoâibles données pour 
vraies, & dt$ chofes ordinaires traitées de 
prodiges, Sçavons-nous d'ailleurs quel effet au- 
roîent produit fur des hommes aiiiTi fenfîbles& 
aulîi dirpcfcs k fe paflionner , que l'étoicnt les 
compatriotes îles anciens Peintres de la Grèce , 
plufieurs tableaux de Raphaël, de Rubens & 
d'Annibal Carrache ? 

Enân on ne fcauroit donner une idée un peu 
précife des tableaux à ceux qui ne les ont pas 
vu$ absolument , Si qui ne connoiflenl la ma- 
nière du Peintre qui les a fiaits, que par voies 
de comparaifbn. Nous-mêmes , lorique nous 
partons à quelqu'un des tableaux d'un Peintre 
qu'il ne connoît pas , nous fommes pouffes par 
rinftinfl: à nous fervir de cette voie de compa- 
raifon. Nous donnons Tidée du Peintre incon- 
nu , en le comparant aux Peintres connus ; & 
cette voie eftla meilleure voie de defcriptton , 
quand il s'agit des chofes qui tombent fous le 
fentiraent. Il colorie \ peu près comme un tel , 
dîibns'nous ; il dcflîne comme celui-là ; il com- 
pofe comme Pautre. Or nous n'avons pas ûir les 
ouvrages des anciens Peintres de la Grèce , le 
fentimeni de perfônne qui ait vu les ouvrages 
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de nos Peintres modernes. Nous ne fçavons pas 
même quelle comparaifon on pouvoit filtre au- 
trefois entre les fragraens de la peinture anti- 
que qui nous relient, & tes beaux tableaux des 
Peintres de la Grèce qui ne lublîilenr plus. 

Les Ecrivains modernes qui ont traité de la 
peintiu-e antique, nous rendent plus Içavans , 
fans nous rendre plus capables de juger la quef- 
ftion de la fupériorité des Peintres de l'antiquité 
fnr les Peintres modernes. Ces Ecrivains fe font 
contentés de ramafler les paffages des Auteurs 
anciens qui parlent de la pctntiEre , & de les 
commenter en Philologues , fans les expliquer 
par l'examen de ce que nos Peintres font tous 
les jours , & même fans appliquer ces paiTagcs 
aux morceaiix de la peinture antique qtii fub 
fillent encore. Je penfe donc , que pour fe for- 
mer une idée aulîî. difHn&e de la peinture anti- 
que qu'il foit poffibic de l'avoir, il faut confi- 
dérer féparément ce que nous pouvons fçavoir 
de certain fur la compofition , fiu" rcKprefîion 
& furie coloris des Peintres de l'Antiquité. 

Nous avons cru à propos dans cet ouvrage 
de divifer Tordonnance en compoûtion Pittorcf- 
que & en compofition Poétique. Quant à ia 
compofîtion Pittorefque, il faut avûiier que 
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<ians les monumens qui nous rcrtcni, les Pein- 
tres anciens ne paroilTent pas fiipérieurs , ni mê- 
me égaux à Raphaël , à Rubens , A Paul Vefo- 
nèfe, ni à M, le Brun. Suppofé que les Anciens 
n*âycnt fait rien de mieux dansce genre que les 
bas-reliefs, les médailles & les peintures qi-ii 
nous iont demeurées , ils n'ont pas égale les Mo- 
dernes. Pour ne point parler des autres défauts 
des Comporte II rs anciens , leur perfpeâivc eft 
ordinairement mauvaife. Monfieur de la Chau(^ 
fe (43) dit, en parlant du payfage des Ther- 
mes de Tilus : Da t^uejia P'utura Jî cognofu , chc 
gii Anticki fono JÎAti ahrtianto infelki neUaprof- 
pttùva j cK erudài nelJifigno. 

Quant à la compofition Poétique , les Anciens 
fe piqiioiem beaucoup d'exceller dans fes inven- 
tions , & comme ils étoient grande deiîtnateurs , 
ils avoient toutes fortes de facilité pour y réuf- 
fir. Pour donner une idée du progrès que les 
Anciens avoîent tàiis dans cette partie de la pein- 
ture qui comprend le grand art des exprefîions , 
nous rapporterons ce qu'en difent les Ecrivains 
de PAntiquité. De toutes les parties de ta pein- 
ture , la compoûtion Poétique eft celle dont il 
eft plus facile de donner une idée avec des pa- 
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rôles. C*efl: celle qui fe décrit le mieux. 

Pline , qui nous a parlé de la peinture encore 
plus méthodiquement que les autres Ecrivains , 
compte pour un grand mérite dans un Artîfan , 
les expreflions & les autres inventions poéti- 
ques. 11 eu fenûble , par ies récits , que cette 
partie de l*art étoit en honneur chez les Anciens, 
& qu'elle y étoit cultivée autant que dans l'E- 
cole Romaine. Cet Auteur raconte comme un 
point d'hifloire important , que ce fut un The- 
bain , nommé Ariftide , qui fit voir le premier 
qu'on pouvoit peindre les mouvemens de l'ame , 
& qu'il étoit poffible aux hommes d'exprimer 
avec des traits & des couleurs les fentimens 
d'une figure muette ; en un mot , qu'on pouvoit 
parler aux yeux. Pline parlant encore d'un ta- 
bleau d'ArifHde qui repréfentoit une femme per- 
cée d'un coup de poignard, & dont l'enfant fu- 
çoit encore la mammelle , s'énonce avec au- 
tant de goût & de fentiment que Rubens l'au- 
roit pu faire , en parlant d'un beau tableau de 
Raphaël. On voit, dit-ii, fur le vifage de cette 
femme, abbatiie déjà & dans les fymptômes 
d'une mort prochaine , les fentimens les plus 
vifs & les foins les plus emprefles de la ten- 
dreffe maternelle. La crainte que fon enfant ne 
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fe fît mal cnfuçant duiangauUeudG lait, étoît 
fi" bien marquée fur le vifage de la mère , toute 
Tattitude de fon corps accompagnoii fi bien cette 
expreflîon , iju'il étoit facile de comprendre 
quelle pcnfée occupoit la mourante. 

On ne parle pas de rexpreiïïon buCCi bien que 
Pline & les autres Ecrivains de l'Antiquité en 
oflt parfé , quand on n'a pas vu un grand nombre 
de tableaux excellens dans cette partie de la 
peinture. D*ailleurs il falloit bien que des fta- 
tuës , où il Te trouve une expreflion aufH fça- 
vante Sc aufli corrcâe que celle du Laocoon , 
du Rotateur, &c. rendiiTent les Anciens con- 
noiflcurs, & mêmes dii^ciles fur ï'ex-prefïïon. 
Les Anciens , qui outre les ftatiiës que i*ai ci- 
tées , avoient encore une infinité d'autres piè- 
ces de comparaifon excellentes , ne pouvoient 
pas fe tromper en jugeant de l'expreffion dans 
les tableauK , nî prendre le médiocre en ce gen- 
re pour Texquis. 

Nous Ufons encore dans Pline un grand nom- 
bre de ftiits & plufieurs détails , qui prouvent 
que les Peintres anciens fe piquoient d'exceller 
dans l'expreffion , du moins autant que les Pein- 
tres de l'Ecole Romaine fe font piqués d'y ex- 
celler. La plupart des louanges que les Airtenrs 
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anciens donnent aux tableaux dont ils parlent, 
font réloge de l'expreffion. C*eft par-là qu'Au- 
fonne vante la Médée de Timomache , où Mé- 
d^e étoit peinte dans Tinflant qu'elle levoit le 
poignard fur fes enfens. On voit , dit le Poëte , 
la rage 6c la compaflion mêlées enfemble fur fon 
vifage. A travers la fiireur qui va commettre 
tm meiu^re abominable , on apperçoit encore 
des reiles de la tendreté maternelle : 

Immsjom exhuujît nrrnn in dtvrrfa lahorim j 

Fingtnt ag'tflum matrii ut ambîgiaim. 
Irdjhbefi laaymis , mijitcdo ma cartt ira f 

Altmarum vidtai vîjît în altmaro* 

On fçait avec quelle affeûion Pline vante le 
trait ingénieux de Timante, qui peignit Aga- 
memnon , la tête voilée au facrifice d'Iphigénie , 
pour marquer qu'il n'avoit ofé tenter d*expri- 
mer la douleur du père de cette jetme viâime, 
Quintilien parle de cette invention , comme 
Pline , & plufîeurs Ecrivains de TAntiquité en 
parlent comme Quintilien (a). UtftcitTiman- 
tkcs .... Nam cum in Ipkigenes itnmoiaùone pin- 
xijfet tri/îtm Calchanttm , trifiiorem Ulijftm , addi- 
dijfet Menelao quimfummum poterat efficerears ma- 
rorem : conjtimptis affiUibus , non nptritns quo di- 

(a) hi^xu Uh. t. p. >4. 
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gnè modo patris vultam pojfet exprimert , veiavU 
tjus caput j ù fuo cuiqut animo didit aflimAndum, 
Ceft un trait qu'il propole pour modèle aux 
Orateurs. 

Lucien décrit (a) avec admiration une grande 
comporuiQni qui repréientoit le mariage d'Ale- 
xandre & de Roxane. Il eft vrai que ce tableau 
devoit furpaffer , pour les grâces de rinvention 
& pour l'élégance des allégories, ce que l'Al- 
bane a fait de plus riant dans le genre des com- 
pofitions galantes. Roxane éîoit couchée fur un 
Ut. La beauté de cette fille , relevée encore par 
la pudeur qui lui faifoit baiiïer les yeux à l'ap- 
proche d'Alexandre, fixoit Airelle les premiers 
regards du fpeiïateur. On la reconnoiflbit fans 
peine pour la figure principale du tableau. Les 
Amoiu-s sVmpreffoient à la fervîr. Les uns pre- 
noient fes patins , & lui ôtoîent fcs habits. Un 
autre Amour relevoil l'on voile , afin que Ion 
amant la vît mieux ; &c par un fourire qu'il adrcf- 
fbit à ce Prince , il le félidtoit fur les charmes 
de fa maîtrefTe. D'autres Amours failîiToient 
Alexandre, Ôi le tirant par fa cotte d'armes, ils 
Tentrainoient vers Roxane dans la port^ure dVn 
homme qiii youloit mettre fon diadème aux 
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pieds deTobjet de fa paflîon. Epheftion , le con- 
fident tic rintri^ue , s'appiiyoJi fur l'Hymcnée , 
pour montrer que les Services qii^il avoît rendus 
à ion maître, avoient eu pour but de ménager 
entre Alexandre &c Roxane une unian légitline. 
Une troupe d'Amours en belle humeur batlinoit 
dans un des coins du tableau avec les armes de 
ce Prince. L'énigme n'étoît pas bien difficile â 
comprendre , & il feroit à fouhaiter que les 
Peintres modernes n'euflent famais inventé d*al- 
légoric plus obfcure. Quelques-uns de ces 
Amours porloient la lance d'Alexandre , Ô£ ils 
paxoiiToient courbés fous un fardeau trop pefant 
pour eux : d'autres fe jouoient avec fon bou- 
clier. Ils y avoient fait aOcoir celui d'entre eux 
qui avoit fait le coup , fie iU le portoient en triom- 
phe ; tandis qu'un autre Amour qui s'étoit rais en 
embufcade dans la cuirarte d'AEexandre , les at- 
tendoît au paflagc pour leur faire peur. Cet 
Amour embufqué pouvoit bien reiTembler à 
quelqu'autre maîtreiTe d'Alexandre, ou bien à 
quelqiAm des rainiitres de ce Prince , qid avoit 
voulu traverfer le mariage de Roxane. Un Poëte 
diroit que le dieu de l'Hymen fe crut oblige de 
récompenfer le Peintre qïû avoit célébré û ga- 
lamment un de fes triomphes. Cet Artiûningé- 
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nieux ayant expofé fon tableau dans la folemnité 
des jeux Olympiques , Pronexides qui devoit 
être un homme de grande confidération , puif- 
que cette année-là il avoit l'intendance de la 
fête, donna iz fille en mariage au Peintre. Ra- 
phaël n'a pas dcdaigné de crayonner le fujet dé- 
crit par Lucien. Son deHein a été grave par un 
des difciples du célèbre Marc-Antoine. 

L'Auteur (a) fpiritxiel , de qiii j'emprunte cette 
hiftoire , vante encore principalement la com- 
pofition poétique d*un tableau de Zeuxis,Tepré' 
Tentant la famille d'un Centaure. Mais il eft fu- 
perflu de citer davantage les Ecrivains de TAn- 
tiquité. Qui peut douter, après avoir vu Tex- 
preiUon des figures du grouppe de Laocoon , 
que les Anciens n'ayent excellé dans l'art qui 
fçait donner une ame an marbre & au bronze , 
ÔCquirçait prêter la parole aux coideurs ? Un*y 
a poim d'amateur des beaux Arts qui n'ait vu des 
Copies du moins de la tigure d'un Gladiateur ex- 
pirant , laquelle étoit autretbis à la Vigne Lii- 
dovife , & qu'on a vue depuis au Palais Chigi. 
Ce malheureux , bltlTé à mort d'un coup d'épée 
à travers le corps , eil afiis à terre , Se il a encore 
la force de fc foutenir fur le bras droit, Quoi- 

(«} tttàm , AaitsftM Zaata, 
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qu'il aille eirpirer, on voit qu'il ne veut pas s'a- 
bandonner à i'a doiileitr ni k fa dét'aîUancc , & 
qii^il a encore l'attention k fa contenance , que 
les Gladiateurs le piqiioient de confêrver dans 
ce ftioeile moment. Il ne craint point de mou- 
rir; ilcraindroit de faire une grimace (a). Quts 
mediocris Giadia.tor ingemuu , quisvultum matavii 
unquam » quis non modù fimt f verumtîiam dtcu- 
bult tuTphtr è dit Ciceron dans l'endroit où il 
nous raconte tant de chofes merveiUeufes fur 
la fermeté de ces malheureux. Jereviens auGla- 
diateur expirant. C*eft un homme <jui fe meurt, 
mais qui vient de recevoir le coup dont tl meurt. 
On fent donc que, malgré la force qui lui 
refte, il n'a plus qu'un moment à refpirer, & 
l'on regarde longtems dans l'attente de le voir 
tomber en expirant. 

Qui ne connoît pas le gtouppe célébi e qu'on 
voit encore à la Vigne Ludovife , & qui repré- 
fente un événement célèbre dans THiftoire Ro- 
maine , l'aventure du jenue Papîrius (A) ? Tout 
le monde fçait que cet enfkot étant un jour de- 
meuré auprès de fon père durant une affemMée 
du Sénat , fa mère lui fît plulïeiu-s queUtons à la 



(a) Cifcr, Tufni'. Çu. ,'. i. 

(b) Av\. Gtll. tib. frim. e, a. 
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fortie , poiir fçavoir ce qiû s'y étoit dit , chofe 
qu'elle n*efpéroit pas d'apprendre de fon mari , 
les Romains étant encore aufli peu polis qirils 
rétoient alors. La mère ne put jamais tirer de 
fon fils qu'une réponfc , laquelle ne lui permet- 
toit pas de douter qu'il n'éludât la curlofité. Le 
Sénat, répondit-il , conftamment, a délibéré fi 
l'on donneroit deux femmes à chaque mari , ou 
deux maris it chaque temme. Cet incident a 
donné lieu au proverbe latin, Curi^e capax 
Pracexta j qu'on employé en parlant d'un enfant 
qui a beaucoup plus de difcrétion qu'on n^en 
doit avoir à fon âge. 

Aucun fentiment ne fiit jamais mieux exprimé 
que la curiofité de la mère du jeune Papirlus. 
L*ame de cette femme paroit être toute entière 
dans (es yeiix qui percent fon fils en le carelTant. 
L'attitude de toutes les parties de fon corps con- 
court avec fes yeux , & donne à connoître ce 
qu'elle prétend taire. D'une main elle carefTe 
fon fils , & l'autre main eft dans la contrailîon. 
C'eft im mouvement naturel à ceux qxii veulent 
réprimer les fignes de leur inquiétude prêts à 
s'échapper. Le jeune Papirius répond à fa mère 
avec une complaifancc apparente; mais il eil: 
fenfible que cette complaifance n'eftqu'affeâéc. 
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Quoique fon air de tête foit naïf, quoique fon 
maintien paroifle ingénu , on devine à fon rou- 
rire malin, qui n'eft pas entièrement formé , 
parce que le refpeÛ le contraint , comme au 
mouvement de fes yeux feniiblement gêné , que 
cet enfant veut paroître vrai , mais qu'il n'eft 
pas fmcere. On voit qu'il promet de dire la vé- 
rité , & on voit en même tems qu'il ne la dit 
pas. Quatre ou cinq traits que le Sculpteur a 
fçu placer à propos fur fon vifage , je ne fçai 
quoi qu'on remarque dans l'aâion de fes mains , 
démentent la naïveté & la fmcérité qui paroif- 
fent d'ailleurs dans fon gefte & fur fon vi- 
fage. 

On peut donner les mêmes louanges à la fi- 
gxu-e nommée ordinairement le Rotateur ou l'Ai- 
guifeiu- , déterrée à Rome , & tranfportée de- 
puis foixante ans à Florence , bii l'on peut la 
voir dans le cabinet de fon Alteffe Royale. Cet- 
te figure repréfente l'efclave , qui fuivant le 
récit de Tite-Live (a) , entendit par hazard le 
projet que faifoient les fils de Brutus , pour ré- 
tablir dans Rome les Tarquins , & qui fauva 
la République naiffante, en révélant leiu" conju- 
ration au Conful. 

(al Lih. î. cjp. 4. 
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i'fodirj Uxibaia portanim cl-u^ra TyraïuiU 
EKutib-jt . juvtaa ipjiia Conjulit &• çtM , Sc(, 

Les perfonnes les moins attentives remar- 
quent, en voyant lailatue dont je parle", que 
cet efclave qui fe courbe , & qui fe montre dans 
la poilure convenable pour aiguiier le fer qu'il 
tient , afin de paroître uniquement occupé de 
ce travail , eil néanmoins diftrait, èc qu'il don- 
ne Ton attention , non pas à ce qu'il iemble 
faire, mais à ce qu'il entend. Cette diftraflion 
efl fenfdile dans tout fon corps , & principale- 
ment dans fes mains & dans fa tcte- Ses doigts 
font bien placés, comme ils le doivent être, 
pour péfer fur le fer , & pour le preffer contre 
la pierre A aiguifer ; maïs leur aôîon eft fuf- 
pendue^ Par un gefte naturel à ceux qui écou- 
tent en craignant qu'on ne s*appetçoïve qu'ils 
prêtent l'oreille à ce qu*on dit, notre efclave 
tâche deleverafferla pnmelle de fes yeux pour 
appercevoir fon objet fans lever la tête , com- 
me il la leveroit naturellement, s*U n'étoit pas 
contraint. 

Le talent du dcffein donne de grandes facili- 
tés pourréuiHr dans les cxpreffions. OrilfuiHt 

(a) Juftnal'Sit. t. 
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de voir TAntinoiis , la Venus de Médîcis , & 
plufieurs autres momimens de l'antiquité, poiir 
être convaincu que les Anciens fçavoient du 
moins, auffi-bîcn que nous, deffincr élégam- 
ment & corredcment. Leurs Peintres avoient 
même plus d'occalions que les nôtres n*en peu- 
vent avoir y d'étudier le nud ; & les exercices 
qui ctoient alors en ul'agc pour dénouer & pour 
fortifier les corps , les dévoient rendre mieux 
conformés qu'ils ne le font aujourd'hui. Rubens , 
dans un petit Traité Latin que nous avons de 
lui furl'ufage qu'on doit faire en peinture des 
ftatucs antiques , ne doute point que les exer- 
cices en ufage chez les Anciens , ne donnaffent 
aux corps une perfcâion , à laquelle ils ne 
parviennent gucres aujourd'hui. 

Comme le tems a éteint les couleurs , & con- 
fondu les nuances dans les fragmens qui nous 
reftent de la peinture antique faite au pinceau, 
nous ne fçaurions jnger à quel point les Pein- 
tres de l'Antiquité ont evcellé dans le coloris, 
ni s'ils ont égalé ou furpaffé les grands Maîtres 
de l'Ecole Lombarde dans cette aimable partie 
de la peinture. I[ y a pins. Nous ignorons fi la 
Noce de la Vigne Aldobrandine , & les autres 
morceaux, font d'un grand Colorifte ou d'un 
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Ouvrier médiocre de ces tems-Ià. Ce qu'on 
peut dire de certain fur leur exécution , c'eft 
qu'elle efl très-hardic. Ces morceaux paroifîcnt 
Toiivrage d'Artifans , autant les Maîtres de 
leurs pinceauK, que Rubensêcque Paul Vero- 
nèle Pétoicnt du leur. Les touches de la Noce 
Aldobrandine qui font trcs-hcurtées , & qui 
paroîflent mêmes groflîeres, quand elles font 
vues de près, font un effet merveilleux quand 
on regarde ce tableau à la dîfttance de vingt 
pas. C'étoit apparemment de cette diliance 
qu'il étoit vu fur le mur oti le Peintre Tavoit 

U femble que les récits de Pline & ceux de 
plufieurs Auteurs anciens dulfent nous peHiia- 
der que les Grecs & les Romains excelloicnt 
dans le coloris; mais avant que de fe lailTerper- 
fuader , il faut fîùre réflexion que les hommes 
parlent ordinairement du coloris par rapport 
à- ce qii*ils peuvent avoir vu. Le Colorirte qui 
aura mieux réulU que tous les autres Coloriftes 
qiii feront venus îufques au tcms d'un Hiftorien 
qui pariera de l'état oîi la peinture fc trouve 
de fcs jours , fera cité par cet Hirtorien poiur 
le plus grand Colorifte qui puilTe ttre , pour un 
homme dont la Nature même ell jaloufe. Mais il 
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arrive des teras dans la fuite ofi Ton 6iit mieux 
qu'on n'avoit encore fait. Le ColorJfte divin des 
tcms pâfTés, celui que les Ecrivains ont tant 
vanté, devient un artifan ordinaire en campa- 
raifon des nouveaux ArtU'ans. On ne fçauroit 
décider notre queftion fur des rëcits. H faut pour 
la juger, avoir des pièces de comparaifon. Elles 
nous manquent. 

On ne fçauroit former un préjugé contre le 
coloris des Anciens , de ce qu'ils ignoroient Tin- 
ventîôn de détremper les coixleiirs avec de 
rhuile , qui fut trouvée en Flandres, il n*y a 
guéres plus de trois cens ans. On pent très-bien 
colorier en peignant à frefque. La MciTc du Pa- 
pe Jules, Urt ouvrage de Raphaël dont nous 
avons déjà vanté le coloris , eft peinte à fref- 
qiie dans rappartement de la Signature au Vati- 
can. 

Quant an claîr-obfcur & à la dîftributîon cn- 
chantereffê des lumières & des ombres, ce que 
Pline & les autres Ecrivains de l'Antiquité en 
difcnt, eft fi pofitif, leurs récits font fibien cir- 
conftanciés Scfi vraifcmbiables, qu'on ne fçau- 
roit difconvcnir que les Anciens n'égalaffent du 
moins dans cette partie de TArt , les plus grands 
Peintres modernes. Les pafï'ages de ces Auteurs 
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que nous ne comprenions pas bien^ quand les 
Petacresmodemesignoroiem encore quels pref- 
tâ^<es on peut&ire avec le fecours de cette ma- 
gie , oe Ibm plus û embrouillés & û ditïicites » 
depuis que Rubens , fes ékves , PoUdore de 
Car3vas;e, &c d'autres Peintres, les ont expli- 
qués bien mieux , les pinceaux à la main , que 
les commentateurs les plus <rudits ne le pou- 
voiêm feire dans des livres. 

U me paroit réiiilter de cette difcuHion , que 
les Anciens av oient pouffe U partie du defTcin , 
du clair-oblcur , de Texpieifion &: de la corn- 
pofition poétique du moins auHl loin que les 
Modernes les plus habile» jjeuvent ravoir feit. 
îl me paroît encore que nous ne fçaurions juger 
de leur coloris , mais que nous connoiffons fuffi- 
famment par leurs ouvrages, (iippofé que nous 
ayons les meilleurs , que les Anciens n*ont pas 
réullï dans U compofîtion pittorefque auiil-bien 
que Raphaël , Rubens , Paul Veronèl'c , âc quel- 
ques autres Peintres modernes. 

Le leâeur fe fouviendra de ce qui a donné 
lieu ù cette digreHion fur la capacité des Anciens 
dans TArt de la peinture. Après avoir parlé 
de ravantagc que les Poètes Latins avoiem fur 
fes Poètes François, j*avois avancé que les 



st^R LA Poésie ET stjR LA Peinture, 571 

Peintres des fiécles prccédens n'avoient pas eu 
le même avantage fur les Peintres qiii travail- 
lent aujourd'hui , ce qui m'a mis dans la nc- 
ccfîîté de dire les raifons pour lefqueMcs je ne 
comprenois pas les Peintres Grecs & les an- 
ciens Peintres Romains dans ma propofition. 
J'y reviens donc, & je dis, que les Peintres 
qui ont travaillé depuis la renaiffancc des Arts , 
que Raphaël àc (es contemporains n'ont point 
eu aucvm avantage lurnos Artifans. Ces der- 
niers {çavent tous les lecrets, ils connoîffent 
toutes les couleurs dont les premiers fe lont 
fervîs. 



SECTION XXXIX. 

En quel fins on peut dire que U Nature fefoit 
enrichie dtpuis Raphaël. 

J\ U contraire les Peintres qui travaillent au- 
jourd'hui, tirent pins de fecoiirs de l'Art, que 
Raphaël Sc fes contemporains n'en pouvoient 
tirer. Depuis Raphaël, ''Art 6c la Nature fe 
font perfeâionnés ; &c fi Raphaël revenoit au 
monde avec fes talens, il fcroir mieux encore 
qu'il ne l'a pu faire dans le tems oîi la deftinée 
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l'avoit placé; au lieu qxie Virgile ne pourroît 
poini écrire un Poëme épique en François , auf- 
û-bien qu'il Ta écrit en Latin. L'Ecole Lombar- 
de a porté le coloris à une perfeftion oîi il n'a- 
voit pas encore atteint du vivant de Raphaël. 
L*Eco!e d'Anvers a fait encore depuis lui plu- 
Tieurs découvertes Air la magie du clair-obfcur* 
MichL-i-Ange de Caravagc & fes imitateiirs ont 
aufîî fait fur cette partie de la peinture , des dé- 
couvertes exccHentes , qiioiqu*on puiile leur re- 
procher d'en avoir été trop amoureux. Enfin 
depuis Rapbaiil, la Nature sVft embellie, Espli- 
quon; ce paradoxe. 

Nos Peintres connoiiTent préfentetnent une 
nature d'arbres & une nature d*animaux plus 
belle & plus parfaite que celle qui fut connue 
aux devanciers de Raphaël & à Raphaël lui- 
même. Je me contenterai d'en alléguer trois 
exemples , les arbres des Pays-Bas , les ani- 
maux d'Angleterre & deqtielqiies autres Pays: 
en^ les fruits, les fleurs & les arbres des In- 
des, tant Orientales qu'Occidentales- 
Raphaël & (es contemporains ont vécu dans 
des tems où l'Afie Orientale & PAmériquc n'é- 
toient pas encore découvertes pour les Peintres. 
Un pays n'efl découvert pour les gens d*une 
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certaine profeffion, Us ne (çatiroiem profiter 
de celles de les richeffes , qui font à leur ufage , 
qu'après qu'il y a paffc des gens de leur pro- 
fe/fion. Le Bréft! , par exemple , étoît découvert 
pour les Marcliands longtems avant que d'être 
découvert poux les Médecins. Ce n*a été qu'a- 
près que Pifon & d'autres Médecins habiles ont 
été au Bréfil , que les Médecins d'Europe en ont 
bien connu les iimples & les arbres. De même 
l'Afiê Orientale & l'Amérique étoient déjà de- 
couvertes pour les Epiciers & poiu- les Lapidai- 
res au temsdc Raphël ; mais ce ne n'eft qu'après 
lui que CCS parties du monde ont été découvertes 
pour les Peintres , & qu'on en a rapporté les 
defl^cins des plantes , des fruits 6c des animaux 
rares qui s*y trouvent, &qui peuvent fervirà 
rembelliflfement des tableaux, 

La température du climat des Pays-Bas , &la 
natiîre du fol , y font croître les arbres plus près 
Vun de l'autre , plus droits , plus hauts & mieux 
garnis de feuilles , que les arbres de la même 
efpcce qui viennent en Grèce , en Italie & mê- 
me en plufieurs Provinces de la France. Les 
feuilles des arbres des Pays-Bas font non-feule- 
ment en plus grande quantité , mais elles font en- 
core plus vertes & phis larges. Ainfi les collines 
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des Pays-Bas donnent ï'idée d'un payfage plus 
vert^ plus frais Ôc plus rJanc que Us collines 
dHtalie. 

Les vaches y les taureaux , les moutons &C mê- 
me les porcs, ont en Angleterre lecorlage bien 
mieux formé qu'ils ne i'ont en Italie & en 
Grèce. Avant Raphaël les Marchands Vénitiens 
tréqoentoient bien les Ports d*AngEeterre ; les 
Petlenns Aogtois alloient bien à Rome en grand 
nombre gagner les pardons, mais tes uns &c les 
autres n'étoient pas Peintres, & ce qu'ils pou- 
voient raconter des animaux de ce Pays-là , 
n*en étoÎE pas un deHetn. 

Il eft vrai que Raphaël & fes contemporains 
n*étudioientpas la Nature feulement dans la Na- 
ture même, lis Tétudioient encore dans les ou- 
vrages des Anciens. Mais les Anciens eux-mê- 
mes ne connoiffoient pas les arbres & les ani- 
maux dont nous venons de parler. L'idée de la 
belle Nature que les Anciens s'ëtoient formée 
fur certains arbres & fur certains animaux ,. en 
prenant pour modèles les arbres & les animaux 
de la Grèce & de L'Italie , ceue idée , dis-je > 
n*approchc pas de ce que la Nature produit en 
ce genre-là. Pourquoi les beaux chevaux anti- 
ques , même celui fur lequel Marc-Aurele elî 
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monté , Se à qui Pierre de Cortonnc aclrelToir la 
parole toutes les fois qu'il paflfoit dans la cour 
du Capitole , en lui difant par un enthouiiarme 
pîttorefque ; Avances donc : ne fçais~tu pas f «e 
tu « vivant? n*ont pas les proportions auiîî élé- 
gantes , ni le corfage & Tair axifli nobles que les 
chevaux que les Sculpteurs ont faits depuis 
qu'ils ont connu les chevaux du nord de l'An- 
gleterre , & que Tefpece de ces animaux s'cft 
embellie dans dilférens pays par le mélange 
que les Nations induftriei^es ont fçu faire des 
races. 

Les chevaux de Montécavallo , par la propor- 
tion vicieufe de différentes parties de leurs 
corps, & principalement par leur encolure 
énorme , font pitié à tous ceux qui connoiflent 
les chevaux d'Angleterre & d'Andaloufic. L'inf- 
cription mife fous ces chevaux , & qui nous 
aJTure que l'un eft Touvrage de Phidias , & l'au- 
tre l'ouvrage de Praxitèle , eft une impoihu'c. 
J'en tombe d'accord. Mais il falloit néanmoins 
que les Anciens les eftiraaffcnt beaucoup , puif- 
que Conftantin les fit venir d'Alexandrie à 
Rome, comme un monument précieux dont il 
voiiloit orner fes Thermes, La vache de My- 
ron , cette vache fi famcufe , & que les Pafh-es 
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comptoiem pour une pièce de leur bétail , quand 
H vcnoit paître autour d'elle, n'apprjochoitpas, 
fuivant les apparences, de deux milles vaches, 
qui (ont aujourd'hui dans les Comtés du nord 
d'Angleterre, puifqu'elle étoit fi femblable à fes 
jnodéLes. Du moins nous voyoris certainement 
qac tes taureauv , les vaches 6c les porcs des bas- 
relicts antiques ne font point à comparer aux 
animaux de la même et'pece que l'Angleterre 
élevé. On remarque dans ces derniers une beau- 
té oïl rimagination des Artiûns qui ne les 
avolent point vus, ne pouvoit pas atteindre. 

Il iàudroit connoitre le monde prcrqu^auni 
bien qii« l'Intelligence qui l'a créé, &C qui a dé- 
cidé de Ton arrangemenr , pour imaginer la per- 
feâion oii la Nature eft capable d'arriver à la 
faveur d'une combinailbn de hal'ards favora- 
bles à Tes produâions , & de circoaiïanccs heu- 
TCiifcs dans leur nutrition. Les connoifiances 
des hommes fur la contbrmarion de TUnivers , 
étant aulfi bornées qirelles ie font , ils ne peu- 
vent , en prêtant à la Nature les beautés qu'Us 
imaginent , TannobUrdans leurs inventions au- 
tant qw'ette f^ait Tannoblir elle-même à la fevenr 
de certaines çonjondurcs. Souvent leur imagi- 
nation la gâte , au lieu de la pcrfeâionner. Ainft 
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tant que les hommes découvriront des pays in- 
connus , &c que les obfervateiirs pourront leur 
en apporter de nouvelles richedes, il fera vrai 
de dire que la Nature , confidérée dans les porte- 
feuilles desPeintfes 6c des Sculpteurs, iia tou- 
jours en fc perfectionnant* 



SECTION XL. 

S î h pouvoir d£ îaPtlnturt fur Us hommes y tjî plm 
grand qiu le pouvoir de ta Pocjit, 

J Ë crois que le pouvoir de la Peinture eft 
plus grand fur les hommes, que celui de la Poe- 
fie, 6£ j'appuie mon fcntimcnt fur deux raifons. 
La première cft que la Peinture agit fur nous 
par le moyen du fens de la vue. La féconde cfl: 
que la Peinture n'employé pas des fignes arti-v 
Hciels, ainfi que le fait la Pocfie, mais bien 
des fignes naturels* C'eft avec des fignes na- 
turels que la Peînrure f^it fes imitations* 

La Peinture fc fert de l'œil pour nous émou- 
voir. Or , comme le dit Horace , 

S-gqi[fj iVri'dJir artimw demi^d pfr aurtm , 
Quint ^utrjiat oadiiJûitre£ii ^ielih^ut, 

La vue a plus d'empire fur Tame que les autres 
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fens. La vue eft ceKii des fens en qiû l'arae , par 
un înilinâ que rexpérience tbrtiiîe , a le plus 
de conâancf . C'ellau iens de la vue que Tame 
appelle du rapport des autres fens , lorfqu*elle 
foupçonne ce rapport d*être infidèle. Ainfi les 
bruits & même les fons naturels ne novis affec- 
tent pas à proportion des objets vîûbles. Par 
exempte , les cris d*un homme bleflc que nous 
ne voyons point , ne nous afTeftent pas , bien 
que nous ayons connoilTance du fujet qui lui fait 
jetter les cris que nous entendons , comme nous 
atTeâeroit la vue de l'on fang £c de l'a blelTure. 
On peut dire , métaphoriquement parlant , que 
y<xil eft plus près de l'ame que Toreille. 

ïn fécond lieu, les lignes que la Peinture 
employé y pour nous parler , ne font pas des fi- 
gues arbitraires & inftitués , tels que font les 
mots dont la Poefie fe fert. La Peinture employé 
desfignesnaturelsdontl'énergîe ne dépend pas 
fJe l'éducation. Ils tirent leur force du rapport 
que la Nature ellc<même a pris foin de mettre 
entre les objets extérieurs âc nos organes , afin 
de prociuïr notre confervatîon. Je parle peut- 
être mal , quand je dis que la Peinture employé 
des iîgnes : c*eft la Nature elle-même que la 
Peinture met fous nos yeux. Si notre eifpritn*y 
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eft pas trompé , nos fcns du moins y font abuC^s. 
La rïguxe des objets , leur couleur , les reflets 
de la lumière, les ombres, enfin tout ce que 
l'œil peut appercevoir, fe trouve dans un ta- 
bleau comme nous le voyons dans la Nature; 
elle fe préfente dans un tableau fous la même 
forme où nous la voyons réellement. II femble 
même que l'œil ébloui par Touvrage d'un grand 
Peintre , croye quelquefois appercevoir du 
mouvement dans fcs figures. 

Les vers les plus louctians ne fçauroient nous 
imouvoir que par dégrés , & en faifant jouer 
plulieurs relforts de notre machine les uns après 
les autres. Les mots doivent d'abord réveiller 
les idées dont ils ne font que des fignes arbitrai- 
res. Il faiit enfuîte que ces idées s'arrangent 
dans Hmaginationj & quelles y forment ces 
tableaux qui nous touchent, ËC ces peintures 
qui nous intéreiTent. Toutes ces opérations , il 
eft vrai , font bientôt faites ; mais il eÛ un prtn- 
cipeinconteftable dans b mécanique, c'efi; que 
la multiplicité des reffbrts aiFûiblit toujours le 
mouvement, parce qifun rcffort ne communi- 
que jamais k un autre tout le mouvement qu'il 
a reçu. D'ailleurs il eft une de ces opérations, 
celle qui fe fait quand le mot réveille Tidée 
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dont Ucft li? figne, qui ne fe fait pas en vertu 
des loix de la Nature. Elle eu artificielle en par- 
tie. 

Ainfi les objets que les tableaux nous préfen- 
tent agtflanr en qualité de fignes namrels, ils 
doivent agir plus promptement. L'imprcflion 
qu'ils font fur nous, doit être plus forte Sc plus 
foudaine que celle que les vers peuvent faire. 
Quand nous liions dans Horace (a) la defcrip- 
tton de l'Amour qui aiguife l'es traits enflam- 
més iur une picirre arrofée de iang, les mots , 
dont le Poète fe fert pour faire la peinture , lé- 
veilicnren nous les idées de toutes ces chofes , 
& ces idées forment enfiûte dans notre imagi^ 
nation le tableau où nous voyons TAmour dé- 
pêcher ce travail. Cette image nous touche ; 
mais quand elle nous eft repréfentée dans lui ta- 
bleau, eHe nous touche bien davantage. Nous 
voyons alors en un inftant ce que les vers nous 
font feidemeni imaginer , Se cela même en plu- 
Ëeurs inflans. Ainû U peîntiu'e contenue en 
ces vers , 

(il tft. 1. Oi c. 
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paroîten quelque façon une image nouvelle à 
ceux qui la voyentà Chantilly dam un tableau. 
Elle ne les avoit pas encore frappés autant 
qu'elle les frappe alors. Le Peintre s'eft fervi 
de cette image pour faire le fond d'un tableau , 
dont la principale figure eft le porrrali d'une 
Princeffe fortîc du Sang de France ; mais qui ei\ 
plus iUuflre aujourd'hui dans la fociété des Na- 
tions , 6c qui doit être encore plus célèbre dans 
l'avenir , par fa beauté que par fon rang & par 
fa naifTancc. On voit dans ce tableau des Amours 
qui toiu-nent une pierre à aîguifer. Un autre 
Amour qui s'eft piqué le bras , darde fon fang 
fur cette pierre ^oîiCupidonaiHledes traits dont 
le fer étincelle» 

Enfin iln*y a perfonne qui n'ait eu l'occafion 
de remarquer plufieurs fois dans fa vie , coni' 
bien itëtoitplus facile de faire concevoir aux: 
hommes tout ce qu'on veut leur faire com- 
prendre ou imaginer par le moyen des yexix , que 
par le moyen des oreilles. Le deffeîn qui re- 
préfentc réiëvatîon d'un Palais , nous fait con- 
cevoir en un inftant l'ctTet de fa maffe. Son 
plan nous fait comprendre en un moment la 
diftribution des appartemens. Un difcours mé- 
thodique d'ime heiu-e , quelque attention que 



SUR LA Poésie ET SUR LA Peinture. jSj 

ou d'un certain campement ; mais celui qui ne 
vit jamais ni campemens m aHauts , ne peut 
s*en faire une jiifte image fur des relations. Ce 
n'eilque par rapport aux chofcs que nous avons 
vues , que nous pouvons imaginer avec quelque 
préciûon celles qu'on nous décrit. 

Vltnive n'a pas écrit fon livre de l'Archl- 
tefhire avec autant de méthode &c de capacité 
qu'il Ta fait , fans Tavoir écrit en même tems 
avec toute la clané dont fan fujet ert fufcep- 
tible. Cependant il eil arrivé que les figures 
dont Vitruve avoît accoit^agné fes explica- 
tions , s'ëtant perdues , la plupart de ces expli- 
cations paroiâfent oblcures aujourd'hui. Lesfça- 
vans dilputent donc fur le fens d'un grand jiom- 
bre de pâHagcs de Vitruve ; mais ils tombent 
tous d'accord que foî! texte feroit clair, fi nous 
avions fes figures. Quatre lignes tracées fur le 
papier, concilieroient ce que des volumes en- 
tiers de commentaires ne fçauroient accorder. 
Les Anatomiltes les plus experts tombent auflî 
d'accord qu'ils auroient peine à concevoir 
le rapport d'une nouvelle découverte , fi 
l'on ne joignoit ime figure à ce rapport. 
Un des Proverbes Italiens , dont Tufage eft 
le plus fi-tquent , eft qu'on fait tout conce- 
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voir à Taide d*un defTdn j d'une figure. 
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Le sAnciens prétendoient que leurs divinités 
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avoient été mieux fel*vies par les Peintres & 
par les Sculpreurs , que par les Poètes. Ce tu- 
rent, félon euxj les tableaux ôc Jcs ftaïues 
qiii concilièrent à leurs dieux la vénération des 
peuples , aufquels ils firent faire attention fur les 
merveilles que les Poètes racontolent de ces 
dieux. La ftatue de JupiterOIympien fit ajouter 
foi plus facilement à la fable qui lui failoitdiipo- 
fer du tonnerre. 

Si yatfrtm Oui rûinipism plnxîffn Appfttit , 
Ma/ijîio «gEtum iiU latrie 4fUti. {m) 

Pour alléguer des faits plus pofitifs , lorfqu'on 
brilla le corps de Jules Cefar , il n'y avoir per- 
fonne dans Rome qui ne fe fiit fait raconter les 
cîrconftanccs de Paffafiînat de Céfar. Il n'eftpas 
croyable qu'aucun habitant de Rome ignorât 
le nombre de coups dont Céfar avoît été percé. 
Cependant !e peuple fe contentoit de lepleurer. 
Mais tout ce peuple fut faifi de frayeiu- , dès 
qu'on eut étalé devant lui la robe fanglante dans 
laquelle Céfar avoit été mafTacré. Il fembloir. 
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dit Quintilien , en parlant du pouvoir de l'œil 
fur notre ame , qu'on alïaiUnât a^ucUement 
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Céfar devant le peuple (a). ScUlaïur inttrftcîum 
eum. P^cjiis tamtniliii fiingtiinemadcns iia uprejen- 
tavUl/naglnimfitUrtS) ut non occifus t^tCajar^ 
ftd tum maxime occidi videretur. 

Du tems des Romains , ccuï qiii avoient fait 
naufrage, ponolent» en demandant l'aumône ^ 
un tableau , dans lequel leur infortune étoit 
repréfentéc, comme un objet plus capable d'é- 
mouvoir la. compaïTion , & d'exciter à la chari- 
té^ que les relations les plus pathétiques qu'ils 
pouvoient faire de letirs malheurs. On peut s*en 
rapporter aux lumières fie à l'experierjce des 
hommes , dont la fubfiflance dépend des au- 
mônes de leurs concitoyens, fur les voies les 
plus propres , fur les moyens Us plus efficaces 
d'attendrir le cœur humain. 

On peut faire contre mon feniiment, une ob- 
jeflion dont on conclueroit que les vers tou- 
chent plus que les tableaux. C'eft qu'il eft très- 
rare qu'un tableau faife pleurer \ & que les Tra- 
gédies font fouvent cet eâiety même {ans être 
des chefs-d'œuvres. 

Je puis répondre deuxchofes à cette objeflîon^ 
La première , qu'elle ne conclut pas abfolument 
en faveur de la Poëfic. Une Tragédie qu'on en- 
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tend réciter fut le théâtre , fait fou effet à l'aide 
des yeux. Elle eïl aidée pat des Recours étrangers 
dcmt nous expofert^is tantôt le pouvoir. Les 
Tragédies qu'on lit en particulier , ne font gué- 
res pleurer , prificipâlement ceux qui les lifent'. 
Tans les avoir entendu réciter auparavant. Car 
je conçois bien qu'une le^u-e particulière qui 
n'eft point capable par ^Ite-même de taire une 
impreflîon , qui aîUe rufc^ues aux larmes , efl ca- 
pable de renoiiveller cette inipreffîon ^ iorf- 
qu'elle a été faite une fois. Voilà même , fui- 
vant mon opinion , pourcpioi ceux qui n'ont 
feit qiie lire une Tragédie, 6c ceux qui ont en- 
tendu réciter la pièce fur le théâtre , font quel- 
quefois d'un fentixnem oppofé dans le jugement 
qu'ils en portent. 

Je réponds en fécond lieu , qu'une Tragédie 
renferme une Infinité de tableaux. Le Peintre 
qui fait un tableau da facrifice d'Iphigénie , ne 
nous repréfente fur la toile qu*un inflanr de Tac* 
tion. La Tragédie de Racine met lotis nos yeux 
plusieurs ini}ans de cette aâion , & ces diâfé- 
rens incidens fe rendent réciproque m eut les 
uns les autres plus pathétiques. Le Poëte nous 
préfente fucceflivement , pour ainfi dire , cin- 
quante tableaux qui nous conduifent , comme 
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pardïigrés, à cette émotion extrême, qui fait 
couler nos larmes. Quarante Scènes qui font 
dans une Tragédie, doivent donc nous toucher 
plus qu'une feule Scène peinte dans un tableau 
ne içaiiroit faire. Un tableau ne repréfcnte même 
qu'un indant d'une Scène. Ainii un poëmc en- 
tier nous émeut plus qu'un tableau , bien qu'un 
tableau nous émeuve plus qu'une Scène qui re- 
préfenteroit le même événement, fi cette Scè- 
ne écoit décachée des autres , & fi elle étoît lue j 
fans que nous euifions rien vu de ce qui l'a pré- 
cédée. 

Le tableau ne livre donc qu'un aflaut à notre 
ame , au lieu qu'un poiime l'artaquc durant 
longtems avec des armes toujours nouvelles. 
Le poëme eft longtems ^ ébranler i'ame , avant 
que de la conduire à l'émotion qui la fait pleu- 
rer. Racine , pour nous faire frémir d'horreur , 
îorfqu'lphi génie fera conduite à l'autel fatal , 
nous la peint vcrtueufe , aimable & chérie d'un 
amant qu'elle aime. Ce Poète nous fait pafler 
parditferens dégrés d'émotion ; 5c pour nous ren- 
dre plus fenfibles aux malheurs de la vidlme , 
il nous laiffe même imaginer durant un tems 
qu'elle eft échappée au couteau du Sacrifica- 
teur. 



Cccij 



3*8 RÉFLEXIONS CRITIQUES 

Un Peintre qui repréïente l'tnitant où Ton va 
plonger le ter facré dans la gorge d'Iphigénie , 
n'a pas Tavantage d'expoTer l'on tableau devant 
des rpeâateurs auffi bien préparés, & remplis 
d*am:tîé « &C d'une amitié récente pour cette 
Princefle. Il peu: tout au plus nous intérefler 
pour elle ; mais il ne fçauroit nous la rendre 
atidi chère que h Poète peut le faire. La gran- 
deur d'ame , tous les l'enilinens élevés d*iin bon 
naturel que le Poète peut prêter à Iphigénie, 
nous affedionnem bien plus à un peribnnage de 
Tragédie , que les qualités extérieures dont un 
Peintre peut orner le perfonnage d'un tableau, 
ne nous affetljonnent à ce perfonnage qui ne 
parle prefque pas. Voilà pourquoi nous fommcs 
plus émus par un tableau que par un poëme , 
quoique la Peinture ait plus d'empire fur nous 
que la Poefie. 

L'efpece de parallèle que je viens de faire , 
n'eft pas auiîi rempli d'érudition que la coropa- 
raifon de ta Peinnire & de la Pocilc qui fe trou- 
ve dans le fçavant livre de du Jon le fils , fur 
la Peinture des Anciens; mais je m'imagine que 
mes réflexions vont mieux au fait que rénidîtion 
de cet Auteur, (a) 

(il Junitii, à* pia. vt:. l, 4- c. i. 
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L'induftrie tles hommes a trouvé quelques 
moyens de rendre les tableaux plus capables 
de faire beaucoup d^impreOion fur aous. On les 
vernit. On les renferme dans des bordures do- 
rées qui jettent un nouvel éclat fur les couleurs , 
& qui femblent , en féparànt les tableaux des 
objets vûiCns, réunir mieux entr'elles les par- 
ties dont ils font compofés, à peu près comme 
il paroît qu'une fenêtre raflemble les différcns 
objets qu'on voit par fon ouverture, Enfin quel- 
ques Peintres des plus modernes fe font avtfés 
déplacer dans les compoCtions deflinécs à être 
vues de loin » des parties de figures de ronde 
bofle qui entrent dans Tordonnance , & qui 
font coloriées comme les autres figures peintes 
entre lefquelles ils les mettent. On prétend que 
l'œil qui voit diftinflement ces parties de ronde 
boffe faillir hors du tableau , en foit plus aifé- 
mcnt féduil par les parties peintes, lefquelles 
font réellement plates , & que ces dernières 
font ainfi plus facilement l'illufion à nos yeux. 
Mais ceux qui ont vu la voûte de l'Annonciade 
de Gènes & celle du Jefus à Rome , oii Ton a 
fait entrer des figures en relief dans l'ordonnance, 
ne trouvent point que Teffet en foit bien mer- 
veilleux» 
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L'indiiftrie des hommes a beaucoup mieux 
fervi les vers que les tableaux. Elle n trouvé 
trois manières de leur prêter une force nou- 
velle pour nous plaire.& pour nous toucher. 
Ces trois manières font la fimple récitation , celle 
qui eft accompagnée des mouvemens du corps , 
laquelle on nomme déclamation , 6c le chant. 



SECTION XLI. 

Z)c la fimph rîcîtatîon dt la. dédamatlon, 

\^ E S premiers hommes qui ont fait des vers , 
ont dû s'appercevoîr que la récitation donnoit 
une forceauxvers qu'ils n^ontpas, quand on les 
lit foi-même furie papier oiiils font écrits. Ils 
auront donc mieux aimé réciter leurs vers que 
de les donner à lire. L'harmonie des vers qu'on 
récite , flatte l'oreille ^ & augmente le plaifir 
que le fens des verseft capable de donner. Au 
contraire , Taûion de lire eft en quelque façon 
une peine, C*eft uner opération que l'œil ap- 
prend à faire par le fccours de l'Art , & qui n*efl 
pas accompagnée d'aucun fentlment agréable, 
comme eft celui qui naît de l'application des 
yeux fur les objels que nous offrent des tableaux. 
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Ainfi que les mots font les figncs arbitraires 
de noi idées , de mcme les différens caraâeres 
qwi compofent l'écriture , font les fignes arbi- 
traires des fûiK dont les mots font compofés, H 
eft donc nëceflaJre , quand nous Ufons des vers , 
que les caraÛcres des lettres réveillent d'abord 
l'idée des: fons dont ils le trouvent être les fignes 
arbitraires ; & il faut enruite que les fons: des 
mots , qui ne fe trouvent être eux-mêmes que 
des lignes arbitraires, réveillent les idées atta- 
chées àccs mots. Avec quelque vîtefTe & quel- 
que facilité que ces opérations fe faHent , elles 
ae fçauroient fe faire aiifli promptement qu*u- 
nc feide opération, C'cit ce qui arrive dans la 
récitation y où te mot que nous entendons ré- 
veille immédiatement l'idée qui eft lice avec ce 
mot. 

Je n'ignore pas qu'une belle édition, dont les 
caraflcres bien taillés & bien noirs , font rangés 
dans ime proportion élégante fur du papier d'un 
bel œil , ne fafie un plaifir fenûble à la vue ; mais 
ce plalËr plus ou moins grand ^ fuivant le goût 
qu'on peut avoir pour l'Art de ^Imprimerie , cft 
un ptaifir à part, & qui n'a rïen de coramiin 
avec l'émotion que caufe la leûure d'un poëmc. 
Ce plaifir ceiTe même , dès qu'on applique ù>n 
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attention, à la lefture , & Ton ne s*apperçoit 
plus alors de la bentitc de l'impreilion que par 
la facilité que les yeux trouvent à reconnoîtfç 
les caraderes, & à rafTeinbler les iroti. Confi- 
dérer le Virgile des Elzevirs comme un chcf- 
d'œuvre d'impreifion , ou lire les vers de Vir- 
gile pour en lentlr les charmes , ce font deux 
aâions très-dillinftcs & très-dilTérenteS. Il b'a- 
git ici de la dernière, EUe n'eft pas un plaifir 
par elle-même. 

EUe eft fi peu un plaidr ; elle nous fait fentir 
fi peu l'harmonie du vers , que l'intlinft nous 
porte à prononcer tout haut les vers que nous 
ne liTons que pour noirs*mêmes, loricju'il nous 
femble aiic ces vers doivent être nombreux & 
harmonieux. C*eft un de ces jugcmens que l'cf- 
prit fait par une opération qui n'ell pas prémé- 
ditée , & qu^ nous ne connoiflbns même que 
par une rétlexion qui nous feît retourner, pour 
aînfi dire, fur ce qui 5*eft pafle dans nous-mê- 
mes. Telles font la plupart des opérations de 
r^me dont nous avons parlé . & la plupart de 
celles dont nous devons parler encore. 

La récitation des vers efl donc un plaifir pour 
nos oreilles, au lieu que leur lefture eft un tra- 
vail pour nos yctix. En écoutant réciter des 
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leurs produâions. lU ont ralibn, s'ils chercheitl 
des loiianges plutôt que de$ confeîls utiles. 

Cétoit par la voie de la récitation que les 
anciens Poètes publioient ceux de leurs ouvra- 
ges qui n'étoient pas compofés pour le théâtre. 
On voit par les SatjTCS de Juvenal (a) , qu'il le 
formait à Rome des affemblées nombreufes 
pour entendre réciter les poèmes que leurs Au- 
teurs vouloiem donner au public, Nous trou- 
vons même dans les ufa^es de ce tems-là une 
preuve encore plus forte du plaifir que donne la 
ûm^ple récitation des vers qui font riches en har- 
monie. Les Romains y qui joignoîcnt Jbuvent 
d*autres plajfirs au plailir de la table, feîfoient 
lire quelquefois durant le repas Homère , Vir- 
gile & les Poëccs exceUens , quoique la plupart 
des convives duiTent içavoir par cœur une par- 
tie des vers dont onleiu* faif<Mt entendre la Iec> 
ture. Mais les Romains cômptoient que le plai- 
ûr du rithme 3c de Tharmonie devoit fuppléer 
au mérite de la nouveautc qui manquoient à ces 
vers. 

Ju>*çnal (>) promet à l'aitti qu'il invite à venir 
manger le foir cbez lui» qu'il eatendia lire tes 

(«) Ailyr. frtJn. (f/tfu 
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vers d'Homère & de Virgile durant le repas , 
comme on promet aujourd'hui aux convives 
une reprife de brelan après le fouper . Si mon 
leâ^eur, dit-il , n'eû pas des pluâ habiles dans ia 
profef7îon,les vers qu'il nous lira, font û beaux, 
qu'ils ne laiiTeront pas de nous faire plaiiir. 

Ififjhi dji-utiT alioi hùi'\( CMfivii tuiai , 
Oiadinr îliû-iia taauhinu- ai^ut Miramj 
• Âtrifojii-, itAinn/dciciu'u Cirmiaûpalrrumi 
QitiJ rffcti tdn vtrjùt qui yace Itg^nturf 

Dès que la limple récîtation ajoute tant d'é- 
nergie au poëme , il eft facile de concevoir 
quel avantage les pièces qui fc déclament fur un 
théâtre, tirent delà repréfentation. {a) Scemci 
Aciores optimis Poètctnim titntùm adjîciunt gratin , 
ut nos infiiùtl magis eadem ilU aud'ua quàm UHa 
dilecUni , & vilijjlmis ctiam quihufdam impétrant au- 
ra j ut quibus riuliiis eâ in bihîiotfueis lotus ^Jtt etiam 
in tfuatris. Si ceux qui trouvent les Comédies 
de Térence froides , les avoient vu reprélenter 
par des Comédiens , qui metto-ient du moins au- 
tant de vivacité dans leur aâion que les Comé- 
diens Italiens , ils changeroîent de feniiment. 
Pour revenir à Quintillen: Qui voudroit met- 
tre dans fon cabinet U^ vendanges dt Surent ^ 
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s'il falloit faire copier cette Comédie , comme 
il auroit fallu la faire copier de fon tems , que 
l'art de l'iinprefilon n'étoît pas encore inventé? 
Cependant la repréientation de cette farce nous 
divertit. 

L'appareil de la Scène nous prépare à être 
émus 3 & l'aûtion théâtrale donne ime force raer- 
vellleufe aux vers. Comme l'éloquence du 
cotps ne perfuade pas moins que celle des pa- 
roles ; les geftes aident infiniment la voix à faire 
fon impreflïon. L'inftînit naturel nous l'ap- 
prend, en nous enfeignant que ceux qui nous 
écoutent parler , fans nous voir, ne nous enten- 
dent qu'à demi. En effet la nature a aflîgné un 
airdevifage & un gefte particulier à chaque 
pallion, h chaque fentsment. ( a) Omnis enim 
motus animijuum quemdam à nalurâ kahet vuCtum , 
& fonum , £• gcflum. Chaque paflîon a de même 
an ton particulier & une expreflîon particulière 
fur le vifage. 

Le premier mérite du Déclamateur , efi celui 
de fe toucher lui-même. L*émotion intérieure 
de celui qui parle jette un pathétique dans fes 
tons & dans fes geftes, que l'art & l'étude n'y 
fçauroienfmenre.On eftprévenu pour t'Afleur 

fa; C'utro, H . s, et Ofatofi, 
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qui paroît être ému lui-même. On fe prévient 
contre celui qii*on reconnoît n'être point ému. 
Or je ne i'çai quoi de froid dans les exclama- 
tions, de forcé dans legêfle , &£^ de gêné dans la 
contenance , décèlent toujours l'Aiteur indolent 
pour un homme que l'art feul feit mouvoir, & 
qui voudroit nous faire pleurer , fans refTentir 
lui-même aucune affliûion ; caraâere odieux , 
6c qid tient quelque chofe de celid d^impof- 




teur. 



Si vil mtjkre , iotenâtun tji 



Tons ceiiï qui ê^tercent tin de ces arts dont 
le but cft d' émouvoir les autres hommes, doi- 
vent s'attendre d'être jugés fiiivant la maxime 
d'Horace : que pour faire pleurer les autres, il 
faut être affligé- On imite mal une pafïlon qu'on 
ne feint que du bout des lèvres. Pour la bien 
exprimer, il feut que le cœur en reffente du 
moins quelque légère atteinte, (a) Ncc agamus 
rtm quafi aiienam , fid ajfumamus pammp^T lUum 
dolorfui. 

le conçois donc que le génie qni torme lesex- 
ccllens Déclamateurs , confiite dans une fend- 
bilitédecœiu-^quilestaitentrermachinaleraenty 

(a) Qivn:, lih. 6.cdp^^nm. 
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mais av«c aSeÔlon , dans les fentimens de lenr 


1 


^^L perfocmage. Il confîA& dans tine dirpofitionnié' 




^^B canique à fe prêter facilement à lotîtes les paf- 




^^H ilons qu'on veut exprimer. Quîntilien quiavoit 




^^M cm que fa profefllond'enfeigner l'art d'être élo- 




^^H quent , là mettait dans L'obligation d'étudier 




^^H les mouvemens du cœur humain , du moins au- 




^^V tant que les règles de la Grammaire , dit que 




P t'Orateurqiû toudie le plus, c*ell celui qui fe 




touche lui-même davantage, (a) Imagines re- 




rum qulfquis bcnh conctpcrh , is erit m affcciibus 




^^B potmùjjlmus. Dans un autre endroit il dit , en 




^^B parlant de Ktmitaition des mouvemens des paf- 




^^K lions que iàit TOrareur dans Ta déclamation , 




W ou ât a^iUibus quœ e^ngantur un'uatïonc ; que 




■ l'eJTentiel pour le Déclamateur , c'cft de s'é- 




chauffer ^imagination j en fe repréfentant vive- 




ment à lui-même les objets de la Peinture , def- 




quels il prétend le fervîr pour émouvoir les au- 




tres ; c'eft de Te mettre à la place de ceux qu*il 




veut taire pacler. [Bi Primw» ejl btnè affici » & 




conàfcrc imagines rcmm « & lanquam vcrh moverl. 




Tous les Orateiws & tous les Comédiens que 




nous avons vu réuflîr éminemment dans leurs 




profelHons , étoiens des perlbnnes nées avec la 




H») Quint. 1. s. c. u l\y} Ibii. L n, f. j. 






J 



SUR LA Poésie et sua la Peîntvke, jpg 

fenfibilité dortt je viens de parler. LVrt ne la 
dionne point. Sans elle néanmoins, Je beau (on 
de voix & tous les autres talens naturels ne 
fçauroient former un grand Declainaieur. On 
peut faire dans tous les tems fur les bons A£leius 
la même obfervatlon que QuinâUen faifoït fur 
ceux qui jouoient die fon ccms. C*elî: que ces 
Afteurs avoient encore les larmes aux yeux au 
fortir de la Scène , lorfqu'ils venoient d*y jouer 
quelque endroit bien intérelTant ( « ) : f^tdi ego 
ftpt HiJirioTies atque Comt&doS , cum ix altquo gra- 
vion aclu ptrfonam dtpofui^tnt , jlenui adkuc 
egndi. 

Comme les femmes ont une fenfibilité plus 
foudaine , & qui eft plus à la difpofition de leiur 
volonté , que la fenfibilité des hommes ; comme 
elles ont, pour parler ainii, plus de fouplefîe 
dans le cœur que les hommes , elles réulîîffent 
mieux que les hommes à feire ce que Quintilicn 
exige de tous ceux qui veulent fe mêler de dé- 
clamer. Elles fe touchent plus facilement qu'eux, 
des pafiîons qu'il leur plaît d'avoir. En im mot , 
les hommes ne fe prêtent pas d'aiiflî bonne grâce 
que les femmes, aux fentimens du perfonnage 
qu'ils veulent jouer. Ainfi quoique les hommes 

(s) Qijlii!. !, II. r, j. 
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ibient pins capables que les femmes d*une ap- 
plicatioil forte & d'une attention ftiivie ; quoi- 
que réducation qu'ils reçoivent , les rende en- 
core plus propres qu'elles à bien apprendre tout 




P 


ce que l'art peut enfeigner, on a vu néanmoins 
depuis foixante ans fur la Scène Françoife un 
plus grand nombre d'Aârices excellentes que 
d'excellens Aâeurs* Depuis que le théâtre de 
rOpera eft ouvert en France , on n'y a point vu 
d'hommes exceller dans Part de la déclamation 
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propre pour accompagner une récitation ralen- 
tie par le chant , autant que Mademoifelle 
Rochoix* 






. SECTION XLIL 


JOi notrt manière dt réciter la Tragédie 




& /et Comîdu. 
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Puisque le but de la Tragédie eft d'exciter 
la terreur & la compaffion ; puifque le merveil- 
kux'eft de l'effence de ce Poème , il faut don- 
ner toute la dignité poflîble aux perfonnages qui 
la représentent. Voilà pourquoi Ton habille au- 
jourd'hui communément ces perfonnages de 
vêtemens imaginés àpUïfir, & dont la première 






idée 
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id^e eft prife d*après Thabit de guerre des an- 
ciens Romains, habit noble par lui-même, & 
qui lenable avoir quelque part à la gloire du peu- 
ple qui le portoît. Les habits des Aûrices font 
ce que Timagination peut inventer de phis riche 
&C de plus majeftueLi;,;* Au contraire on (e fert 
des habits t^È W//dj cVft-à-dire , de ceux qui lont 
communément en ufage^ pour jouer la Comé- 
die. 

Les François ne s'en tiennent pas aux h:ibits 
pour donner aux Aâeurs de la Tragédie la no- 
bleffe & la dignité qui leur conviennent. Nous 
voulons encore que ces Aâeurs parlent d'un 
ton de voix plus élevé, plus grave &c plus fou- 
tenu, que celui fur lequel on parle dans les con- 
verfations ordinaires. Toutes les négligences 
que l'ufage autorife dans la prononciation des 
entretiens familiers, leur font interdites. Cette 
manière de réciter eft plus pénible , à la véri- 
té, que ne le feroît une prononciation appro- 
chante de celles des converfations ordinaires : 
mais outre qu'elle a plus de dignité, elle eft 
encore plus avantageufe pour les fpettateurs, 
qui par fon moyen , entendent mieux les vers. 
Les fpeâateurs, qui !a plupart font aHTez éloi- 
gnés du théâtre, auroient trop de peine à bien 
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entendre des vers tragiques dont le fbyle eft fi- 
guré , s'ils à<Hem récités plus vite & plus bas , 
iiototit lorftjue ces fpeâ^teiirs verroient une 
pièce pour la prenâere fois. Une partie des vers 
leur échapperoit ; & ce qu'ils auroient perdïi , 
les empêcheroit fouvent d'être toncbés de ce 
qu'ils enteodroient. H fout encore que les gefles 
des Aâeurs tragiques foient plus melurés & plus 
oobles ; que leurs démarches foient graves ; & 
qiie leur contenance (bit plus ierieufê , qne les 
gelïes , les démarches & le maintien des per- 
ibnnages de Comédie. Enfin nous exigeons des 
Aôeurs de Tragédie , de mettre ua air de gran- 
deur & de dignité dans tout ce qu'ils font , com- 
me nottS estigeons du Poète qui les fait parler , 
de le mettre dans tout ce qull leur fait dire. 

AtiiÊ voyons -nous qu'au fentiment général 
des peuples de l'Europe, les François font ceuï 
qui réiiffiCent le mietnc aujourd'huî dans la re- 
prél'entatïon des Tragédies, (a) QuoeUs diji^e 
«Mft» i» , /ÎÊttfJk éÊÊmmÊÛMs, Les Italiens qui 
nous rendent julbce fans trop de répugnance ^ 
quand U s*a|:rt des arts 5c des talens où ils ne 
fc piquent pas d'exceller ^ difentque notre dé- 
cUmattôn tragique Jewdoone une idée du chant 

(x*) Qw»' . t. ■ t. «^^ frim. 
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CHi de la déclamation théâtrale des Anciens , 
que nous avons perdue. En effet , à jtiger de la 
déclamanondes Romains, Scparconféquent de 
celle des Grecs fax la Scène ^ par ce qiren dit 
QulcitilieTi , la récitation des Anciens devoit 
être quelque chofe d'approchant de notre décla- 
mation tragique. La Scène des Romains s^étoit 
formée fur celle des Grecs. 

C'eft de quoi nous parlerons pVas au long 
dans le traité de la Mufiqixe des Anciens , qu'on 
trouvera à la un de cet Ouvrage. 

n ell afîez ètaJ>li en Europe , comme je Tai 
déjà dit, que les François , qui depuis cent ans 
corapoient les meilleures pièces dramatiques 
qui paroiiTent aujourd'hui, font auflî ceuxqiù 
récitent le mieux les Tragédies , & qui fçavent 
les repréfenter avec le plus de décence» En Ita- 
lie j les Aâcurs récitent la Tragédie du même 
ton &C avec les raêracs gelles qu*Us récitent la 
Comédie, Le Cothurne n*y cft prcfque pas dïiïé- 
rent du Socque, Des quelesAâeurs Ualiens veu- 
lent s^animer dans les endroits pathétiques , ils 
font outrés aufTi-tôt. Le Héros devient un Capi- 
ian. Je ne dirai qu*un mot des Tragédies des 
Poètes Italiens faites pourêtre déclamées. Elles 
font autant au-delTous des pièces de GomeUIe 
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&C de Racine , que les moiits mauvais <3c nos 
Poëmes épiques iont au-detTous an RùUnd fu^ 
ruiiXy de l'Arioûe & de )sà^ JérufaUm tUùvrêc àvk 
Tai&. Ou par déicrpoir d*)r rèolBr, ou par d'au- 
tres mociâ que je ne deirtne point , il paroit que 
les Italiens n^iligent depuis longtems la Poëlie 
dramatique. La Mancîxagore de Machiavel , 
Tune des meilleures Comédies qui ayent été 
fejtes depuis Terencc , & qu'on ne prendroit 
jamais pour une produâion d'efprit née dans 
le même cerveau, où font écïotcs tant de ré- 
flexions û prolfondcs l'tu- la guerre , fur la politi- 
que , & principalement iur les coniiu-ations , eft 
demeurée en Italie une pièce unicfue en fa daf- 
{e. La Cltûe du même Auteur lui ell bien in- 
férieure. Je ne crois pas que durant le cours du 
dbt-feptiéme ûédc , les Prcffes d'Italie nouî 
ayent donné plus d'une trentaine de Tragédies 
&îtes pour être déclamées ; elles , qui dans ce 
reois-U mirent au jour tant d'ouvrages d'eCprit. 
Du moins n*en ai-je pas trouvé un plus grand 
nombre dans les Catalogues de ces fortes d'ou- 
vrages, que des Italiens illullres dans la Répu- 
blique des Lettres ont donnes depuis vingt 
wos , i Toccafioa des imputes qu^iU ont foute- 
nues pour l'honneur de leur Nation. 
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Les Poètes dramatiques Italiens ne compo- 
fent plus guéres que des Opéra , en comparai- 
fon defquels toute TEiirope dit que les bons 
Opéra François font des chef-d*oeuvres d*ef- 
prir j de l>on fens & de régularité. M. l'Abbé 
Gravina fit imprimer à Naples , il y a environ 
trente ans , cinq Tragédies comporécs & faites 
poirr être déclamées. Ce font Pâlamede , An- 
dromède, Appius Claudius , Papinicn & Scr- 
vius Tullius. II fe plaint élégamment dans la 
Préface en vers qu'il mit à la tête de ces Tra- 
gédies, que Melpomene , pour qui la Scène ftit 
inventée » n'y paroifTe plus en Italie que com- 
me une fiiivantc de Polymnie ; enfin qu*elle ne 
s*y montre plus que comme la vile efclave de la 
Peinture , de la Mulique £c de la Sculpture. 

Bin vfCKraJopmrlefor^rprvpTÏe 
Debba hfir^t adoprir it gl' arifjlcî ^ 

Di qiuli f diveauia ancUIa ignobili 
Grlii chefaara !jto kaljirmnio imprrîot 
tfof-'i liSccnclnminorpint e4it^iim 
Quiiîiptr oii U Scnu f'i^mdrane. 

Dans une autre contrée de l'Europe , le pa* 
thétiquc de la déclamation tragique conH^oit 
encore il n'y a que quarante ans, en des tons 
furieux j en un maintien ou morne, ou bien ef- 
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fïsréj & dans des geftes de forcenés. LesAftewrs 
de la Scène tragique , dont je parle , étoient 
dirpenlés de nobleffe dans leurgcitc , de mefure 
dans leur prononciation, de dignité dans leitr 
maintien, &c de décence dans leurs démarches. 
Il fuffiibit qu'ils fiffent parade d'une morgue 
bien noire & bien Ibmbre , ou qu'Us pamffent 
Kvrés à des tranfports de fureur qui les fiffent 
extravagiier- Sur ce théâtre , il ètoit permis à 
Jules Céfar de s'arracher les cheveux , ainlî 
que le feroit un homme de la lie du peuple , 
pour exprimer fa cotere. Alexandre , pour 
mieux marquer ft>n emportement » y pouvoit 
frapperdii pied, démonfh-ation que nous ne per- 
mettons pas aux Ecoliers qui jouent la Tragédie 
dans nos Collèges. 

Dans un autre pays # les Héros font entière- 
ment avilis par deschofes balles ou indécentes 
qu'on leur fait foire fur le théâtre. On voit fur 
!a Scène dont je parle ici, Scipion flimer une 
fripe de tabac , & boire dans un pot de bière 
fous fa tente , en méditant le plan de la bataille 
qu'il va donner aux Carthaginois, 

Je ne parlerai point ici du théâtre Flamand , 
parce que dans le tragique , il ne fait prefque 
autre chofe que de copier la Scène Françoife , 
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MonficurAdifon, c*eftluî-mêDiêque je viens 
de citer, dit encore bien de<; choies dans cet 
écrit , & dans celui qii*il publia huit jours après 
contre d'autres ufages communs fur le théâtre 
Anglois , & qui Kû paroiïïent avec raiibn des 
ufages vicieux. Tel eft Tiifage d*y expofer les 
appareils des iiipplices les plus alireux» 6c 
quelquefoislefupplice même. Tel eft rul"aged*y 
feire apparoître des fpeâres hideux & des fan- 
tômes horribles. Il eft vrai, fuivani fon fenti- 
ment, que les Poètes François évitent avec 
trop d'affeâation de donner du fpedacle. Par 
exemple, il reprend le grand Corneille de n*a- 
voirpas tait tuer fur la Scène Camille (tfi. Cor- 
neille j dit-il , afin d'éviter d'enfanglanter la 
Scène , rend encore i'aâion du jeune Horace 
plus atroce, en lui donnant le tems de faire 
quetcjue réflexion , & cela fans fonger qu'il doit 
fauver à la fin de la pièce le meurtrier de fa 
fœur. Horace feroir moins odieux, s'il tuoït 
Camilïc dans le tems même qu'elle profère fes 
imprécations contre Rome. Quolqxi'il en fait 
de cette obfervation , on nefçauroit dîfconve- 
tiir ,<pie fi la repréfentation des Tragédies èft 
trop chargée de fpeâacles en Angleterre , elle 
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n'en foit trop dénuée en France, Qu'on demande 
à l'Adrlce qui joue le rôled'Andromaque (*») , G 
la Scène dans kquelle Andromaque prê^c à Ce 
donner ta mort, recommande A(tianax , te fils 
d'Heélor & le fien, àfa confidente, ne devîen- 
droîc pas encore plus touchante en y faîlant pa^ 
roître cet enfant infortuné, &: en donnant lieu 
parfapréfence aux démonftrations les plus em- 
prefTées de la tendreïTe maternelle qui ne fçau- 
roient paroître froides en une pareille fituation. 

Il n'en efl pas de la Comédie comme de la 
Tragédie, le ne crois pas qu'on puiffe dire que 
des difFérentcs manières dont on récite aujour- 
d'hui b Comédie en différens pays» Tune foit 
meilleure que Pairrre. Chaque pays doit avoir 
fa manière propre de réciter la Comédie. 

Dans la repréfematïon des Comédies, il ne 
s*agit pas de procurer de la vénération aux per- 
fonnages introduits fur la Scène, mais bien de 
les rendre reconnoîflables aux fpeflateurs. II 
^utdonc que les Comédiens copient ce que leur 
nation peut avoir de fingulier dan$ le gefte , 
dans le maintien & dans la prononciation. Il 
fautquMsfe moulent diaprés leurs compatriotes. 

Généralement parlant , il efk des peuples qui va* 

* 

(1) Vani li 7 rsg/ili de Itfcîntf 
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rient davantage leurs tons de voix, qni mettent 
des accens plus aigus & plusfréqucns dans leur 
prononciation , &c qui gefliculcnt avec plus d*ac- 
tivité que d'autres. Comme le naturel de cer- 
taines nations ell plus vif que le naturel d'autres 
nations, l'aftion desunescftplus vive que Tao- 
tion des autres. Leurs fentimens , leurs partions 
s'échappent avec ime impétuofité qu'on n'ap- 
perçoit pas en d'autres nations. Les François 
n'ulent point de certains geftes , de certai- 
nes démonftrations avec les doigts , ils ne 
rient point comme les Italiens. Les François 
ne varient pas leur prononciation par de cer- 
tains accens qui font ordinaires en Italie , 
même dans les converfations familières. Or 
un Auteur de Comédie , qui dans fa déclamation 
imiteroit la prononciation & la gelticulation 
d'un peuple étranger, pécheroit contre la règle 
que nous avons rapportée. Par exemple , un Co- 
médien Angloîs qui mettroit autant de vivacité 
dans fes geftes ; qui marcpieroit autant d'inquié- 
tude dans fa contenance j autant de contention 
dans fon vifage ; qui placeroît des exclamations 
aulTi fréquentes dans fa prononciation , qui les 
feroit auifi marquées qu'un Florentin ; un Co- 
médien Anglois enfin qui joueroit comme un 
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Comédien Italien , joueroit mal. Les Anglols qui 
doivent lui fervir de modèle, ne fe comportent 
pas ainfi. Ce qui fuffit pour agiter un Italien , n'eft 
pas fu^fant pour remuer un Anglois. Un An- 
glois, à qui l'on prononce l'arrêt qui le con- 
damne à la mort, montre moins d'agitation 
qu'un Italien que Ton juge condamne à un écu 
d'amende i, 

ie meilleur Afteur de Comédie eft donc ce- 
lui qui réufîît le mieux dans Timitation théâtrale 
de Tes originaux, tels que puilTent être les origi- 
naux qu'il copie. Si les Comédiens d'un pays 
plaifent plus aux étrangers que les Comédiens 

des autres pays > c'eft que ces premiers Comé- 
diens feront formés d'après une nation, qui na- 
turellement aura plus de gentïUeffc dans les ma- 
nières , & plus'd'agréraent dans l'élocution , que 
les autres nations. 
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SECTION XLIII. 

Que Uplaljtr qut nous avons au Théâtre , n^cfi 
point produit par Villufton, 

\j E S perfonnes d'efprit ont cru que l'iLlufion 
étoit la première caufe du plaifir que nous don- 
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n^nt les fpeftacles & les tableaux. Suivant leur 
fentimentj h repréfentation du Cid ne nous 
donne tant de plaifir que par l'iUufion qu'elle 
nous fait. Les vers du grand Corneille, Tappa- 
reil de la Scène & la déclamation des Acleurs 
nous en impolent afTez pour nous faire croire , 
qu'au lieu d'alEfier à la repréfentation de révé- 
nement , nous alSftons à l'cvénement même , & 
que nous voyons réellement l'aiKon , & non 
pas ime imitation. Cette opinion meparoîtîn- 
foutenable, 

U ne fçauroit y avoir d'Ulufion dans refprit 
d'un homme qui eft en Ion bon fens , à moins 
<{ue[véc^en)nieat il n*y ait eu une illufion faite 
à fes lens. Or il ell vrai que tout ce que nous 
voyoos au théâtre , concourt à nous émouvoir ; 
Buts riea a'y ûit iUiiâon à nos feus , c^ tûvt 
»Y montre comme imitation* Rien P*y paroît, 
pour ainâ dire , que comme copie. Nous n'ar- 
rivons pas au théâtre dans Tidée que nous y ver- 
rons réritablement Chimcne & Rodrigue. Nous 
n'y apportons point la prévention avec laquelle 
celui qui seÛ. laillé periuader par un Nfagiclen 
qu'il lui fera voir un fpedre , entre dans la ca- 
verne où le phamômf doit appAToitre. Cette 
prévention difpofe beaucoup k lHIu^on, mais 
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nous ne l'apportons point au théâtre. L'affiche 
ne nous a promis qu'une imitation ou des copies 
de Chimene & de Phèdre. Nous arrivons au 
théâtre , préparés à voir ce que nous y voyons ;. 
& nous y avons encore perpétuellement cent 
chofes fous les yeux , lesquelles d'inftant en inf- 
tant nous font fouvenir du lieu oîi nous fom- 
mes , & de ce que nous fommes. Le fpeÔateur 
y conferve donc fon bon fens , malgré l'émo- 
tion la plus vive. C'eft fans extravaguer qu'on 
s'y paâionne. U fe peut faire tout au plus qu'une 
jeune perfonne d'un naturel très-fenûble , fera 
tellement tranfportée par un platfir encore nou- 
veau pour elle , que fon émotion & fa furprîfe 
lui feront faire quelque exclamation ou quel- 
ques geftes involontaires , qui montreront 
qu'elle ne fait point une attention aâuelle à la 
contenance qu'il convient de garder dans ime 
affemblée publique. Mais bien-tôt elle s'apper- 
cevra de fon égarement momentanné , ou , pour 
parler plus jufle , de fa diflraâion. Car il n'efl 
pas vrai qu'elle ait cru , durant fon raviflement , 
voir Rodrigue & Chimene. Elle a feulement été 
touchée prefque auffi vivement qu'elle l'auroit 
été , û téellement elle avoit vu Rodrigue aux 
pieds de fa maîtreâe dont il vient de tuer le père. 
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n en eil de mênie de U Pcmttire. Le tableau 
d'AlôU peini par Raphaël , ne tire point ion mé- 
rite de ce qu'il nous en itnpole aflez pour nous 
réduire Se pour nous faire croire que nous 
voyons véritahletnent faînt Pierre &C faint Paul 
en Pair , & menaçant Tépée à la main ce Roi 
barbare entouré des troupes qu'il menoii facca- 
ger Rome. Mais dans te tableau dont je parle , 
Attila repréTente Ù naïvement un Scythe épou- 
vanté , le Pape Léon qui lui explique cette vi- 
fion, montre une afiurance fi noble &c un main- 
tteo fi conforme à ia dignité ; tous les aififtans 
refTemblem û bien h des hommes qui fe rencon* 
treroient chaam dans la même circonftance oii 
Rapbaét a fuppofé fes dltTérens perfonnages , 
les chevauï même concourent û bien à l'aôion 
principale ; Timitation eu .fi vrailembîable » 
qu'elle iâit iur les fpeâatcurs une grande partie 
de rimpreflion que révénement aiu-oit pu hîic 
fur eux. 

On raconte (d) un grand nombre d'hiftoires 
d'animaux, d*enfàns, & même d*hommes faits 
qui s*en font lailTé impofer par des tableaux, au 
point de les avoir pris pour les objets dont ils 
nVtoient quVne imitation. Toutes ces per- 

(a) Ptine, HK f. c» tv* 
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fonnes ^ dira-t'on, font tombées dans ]*iIlu£on 
que vous regardez comme impolTible. On ajou- 
tera que plufieurs oifeaux (e font ô-oiâ*é la tête 
contre la perfpeâive de Ruel , trompés par 
fon ciel , fi bien imité qu*ils ont cru pouvoir 
prendre Teffor à travers. Des hommes ont fou- 
vent adreiTé la parole à des portraits , croyant 
parlera d'autres hommes. Tout le monde fçait 
rhiftoire du portrait de la fervante de Rem- 
brandt. Il l'avoit expofé à ime fenêtre oh cette 
fiUe fe tenoit quelquefois , & les voifîns y vin- 
rent tour à tour pour faire converfation avec 
la toile. 

Je veux bien tomber d'accord de tous ces 
faits, qui prouvent feulement que les tableaux 
peuvent bien quelquefois nous faire tomber en 
illuiion , mais non pas que Tillufion foit la four- 
ce du plaifir que nous font les imitations Poé- 
tiques ou Pittorefques. La preuve eft que le 
plaifîr continue , quand il n'y a plus de lieu à la 
furprife. Les tableaux plaifent fans le fecoiu-s 
de cette illufion , qui n'eft qu'un i^dent du 
plaifir qu'ils nous donnent , & même un incident 
affez rare. Les tableaux plaifent , quoiqu'on ait 
préfent à l'efprit qu'ils ne font qu'une toile fur 
laquelle on a placé des couleurs avec art. Une 
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Tragédie touche ceux qui connoîffem le plus 
diftinftcmem tous les relTorts que le génie du 
Poëte & le talent du Comédien mettent en œu- 
vre pour Les émouvoir. 

Le plaifir que les tableaux &Iespoëffles dra- 
matiques êxcellens nous peuvent faire , efl; mê- 
me plus grand, lorfque nous les voyons pour 
la féconde fois , & quand il n'y a plus Heu à i'il- 
lufion. La première fois qu*on les voit, on eft 
ébloui de leurs beautés. Notre efprit trop in- 
quiet & trop en mouvement pour fe fixer fur 
rien de particulier, ne jouit véritablement de 
rien. Pour vouloir parcourir tout & voir tout , 
nous ne voyons rien diflinftement. H nVfîper- 
fonne qui n'ait expérimenté ce que j'avance. 
Cl jamais il lui eu tombé dans les mains quelque 
livre qu'il fouhaitât avec beaucoup d^împatience 
délire. Avant que d'en pouvoir lire les pre- 
mières pages avec une attention entière , il lui 
â fallu parcourir fon livre d'un bout à l'autre. 
Ainfi quand nous voyons une belle Tragédie , 
ou bien mi beau tableau » pour la féconde fois, 
notre efprit efl plus capable de s'arrêter fur les 
parties d'un objet qu'il a découvert & parcouru 
en entier. Utdée générale de l'om-Tage a pris 
fonaflîette , pourainli dire , dansTimaglnaeion ; 
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car il faut qu'une telle idée y demeure quelque 
tems avant que d*y bien prendre fa place. Alors 
refpritfe livre fans diftraftion à ce qui le touche. 
Un curieux d'Architefture n*exarnînc une colon- 
ne, & il ne s'arrête fur aucune partie d*un Pa- 
lais , qu'après avoir donné le coup-iTaH à toute 
la maJTe du bâtiment , qu'après avoir bien placé 
dans {on imagination l'idée diflinSe de ce Palais. 


SECTION XLIV. 

Que les Poèmes dramatiques purgent UspaJJîons. 

Il fuffit de bien connoître les pafTions violen- 
tes, pourdeiîrer férieufemcnt de n'y jamais être 
affujetti , Se pour prendre des rérolutions qui les 
empêchent, du moins , de nousfubjuguerfifa- 
cUi;ment, Un homme qui Tçait quelles inquiétu- 
des la paHion de l'amour eft capable de caufcri 
un homme qui Tçait à quelles extravagances elle 
conduit les plus fages, & dans quels périls elle 
précipite les plus cïrconfpeûs , defirera très-fé 
rieufement de n'être jamais livré à cette y vrefle. 
Or les Poëfies dramatiques, en mettant fous 
nos yeuï les égaremens où les pafiîons nous con- 
duifent , nous en font connoître les fymptômes 
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&C la future |^iis fenOblement qu^iui livre ne 
fçBuroît le faire. Voilà pourquoi Ton a dit dans 
tous les tents , que ta Tragédie purgeoit les paf- 
ùons. Les autres Poèmes peuvent bien faire quel- 
que effet approchant de celtù de la Tragédie : 
nuis comme rimpreilîon quîls fout (ui nous^ 
D*eâ pout à beaucoup près auffi grande que Tim- 
preffioaque la Tragédie fait , àTaide du théâtre, 
iU ne font pats auâl efficaces (^ue la Tragédie pour 
purger les paffions. 

Les hooimes avec qui nous vivons , nous 
Ijiflent prefque toujours à deviner le véritable 
m^cîfde leun aâioos, &£. quel efl le fond de 
leur cœur. Ceqm s*en échappe au dehors, &c 
ce qui ne parent qu'une étincelle , vient fouvent 
d'une iflcendie qui tait des ravages aStcux dans 
rmctneur. fl arrive donc fouvent que nous 
nous trompons nous-mêmes , en voulant devi- 
ner ce que perient le* hommes ; & plus- fou- 
vent eocore ils nous trompent eun-mâmes dans 
ce quMs nous dîfent de la âtuation de leur coeur 
6c de leur efprîi. Les perfonnages de Tragédie 
quineat le mafque devant nous. Ils prennent 
toos^lesfpeâaceurs pour confidens de leurs v-é* 
niables proreis &c de leurs fenTîmens les plus 
cachés. Us ne loiâfencrien à deviner aiuc fpeâa- 
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teiirs que ce qui peut être deviné furement fie 
facilement. On peut dire la même choie des 
Comédies. 

D'ailleurs la profeflîonduPocte dramatique , 
eft de peindre les palTions telles qu'elles Ibnt 
réellement, fans exagérer les chagrins qui les 
accompagnent, 6c les malheurs qui les fiii- 
vent, C*eiî: encore par des exemples qu'il nous 
inftruit. Eniîn, ce qui doit achever de nous 
convaincre de fa Jîncérité , nous nous recon- 
noiflbns nous-mêmes dans fes tableaux. Or la 
peinture fidelle despafTioris fuflit feule pour nous 
les faire craindre , & pour nous engager à pren- 
dre ta réfalution de les éviter avec toute l'ai- 
tention dont nous fommes capables. Il n'efl pas 
befoin que cette peinture foit chargée. Qui 
peut , après avoir vu leCid, ne point appréhen- 
der d'avoir une explication chatouilleufe dans 
un de ces momens oii nos humeurs font aigries î 
Quelle féfolutiort ne fomie-t'on pas de ne point 
traiter les atTaire^ qui nous tiennent trop au 
cœur, dans ces inilans, oîi il eu G facile que 
l'explication aboutilTe à une querelle ? Ne fe 
promet-on point de fe taire , du moins dans tou- 
tes les occafions oîi notre imagination trop émue 
peut nous feire dire quatre mots , que nous vou- 
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drions racheter par un iilence de fix moU? Cet- 
te crainte des paiTionsnelaiffe pas d'avoir quel- 
que effet, 

II n'eft guéres de pafîion qui ne foit im petit 
feu dans Ton commencement , & qui ne s'étei- 
gnît bientôt , fiune {ufte défiance de nous-mêmes 
nous failbit fuir les objets capables de Tattifer. 
Phèdre criminelle , malgré elle-même , eft une 
fable comme celle de la nailTance de Bacchus &C 
de Minerve. 

Qu'on ne me faffe point dire après cela , que 
les Poèmes dramatiques font un remède fouve- 
rain & unîverfel en morale ; je fuis trop éloigné 
de rien penfer d'approchant : je veux dire feu- 
lement que les Poèmes dramatiques corrigent 
quelquefois les hommes , & que fouvent ils 
Lur donnent l'envie d'être meilleurs* C'eft ainfi 
que lefpeflacle Imaginé par les Lacédémoniens, 
pour inipirer l'averfion de l'/vrognerie à leur 
jeunelTe , faifoit Ton effet. L'horreur que la ma- 
nie & rabriitiffement des efclaves , qu*on expo- 
folt yvrei fur un théâtre , donnoit aux fpeÛa- 
teiirSj laî^oîent en eux une ferme réfohition de 
réiîfter aux attraits de ce vice. Cette réfohition 
empêchoit quelques jeunes gens de prendre du 
vin avec excès, quoiqu'elle ne ftt point capa- 
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ble d'en retenir plufieurs autres. Il efldes hom- 
flie$ trop fougueux pour être retenus par des 
exemples , & des partions trop allumées pour 
être éteintes par des réflexions philorophiques. 
La Tragédie piirge donc les paflions à peu près 
comme les remèdes guériffent , èc comme les 
armes défcnfives garantilTcnt des coups des ar- 
mes ofFenfives. La chofe n'arrive pas toujours, 
mais elle arrive quelquefois. 

J'ai fuppofé, dans tout ce que je viens de 
dire , la morale des pièces de théâtre auffi bon- 
ne qu'elle doit l'être. Les Poètes dramatiques, 
dignes d'écrire pour le théâtre, ont toujours re- 
gardé robllgatioti d'infpirer la haine du vice & 
l'amour de la vertu , comme la première obli- 
gation de leur Art. C* ywe je puis ajfurer , dit 
Moniicur Racine à ce fujet (d) , c\fi qutj(. nai 
point fait dt TragJdie Ou hx vttltt foit plus mifc au 
jour ijue dans ulU d. Les moindres fiiutes y font fî- 
venment punits. La feule penfèt du e rime y efi re- 
^arJèc Avec autant (Ckorreur que le crime même. Les 
f'ihUJfes de f amour y pajfunt pour de véritables 
foiéUlfcs. Les pjj^ûrjs ny font prcfcnttts aux yeux j 
que pour montrer U dîfordrt dont elles font cauft ; 
& U vice y efi peint par-tout avec des couleurs qui en 




411 RàfLEXlONS CRITIQUES 

font connottrt & haïr in diffonnUi. C^efl-ià prO' 
pnmene U hut que tout homme ^ui travaiiU pour U 
théâtre , do'ufc ptopofcr , ùc^efi ce qu* la prtmurs 
Poius tra^lquts avoitnt en vue fur touit c/iofe. 
Leur thédirt éioii une icoit où la vertu rCètoit pas 
moins àùa enJeignU que dans Us écoUs dts Philofo- 
pkes. 

Les Ecrivains qui fle veulent pâS compren- 
dre comment la Tragédie purge lespafiions, al- 
lèguent, pour jiiftifier leur fentiment, que Je 
but de la Tragédie eft de les exciter. Un peu 
de réflexion leur auroit fait trouver réclaîrcifîe- 
ment de cette ombre de diiBculté , s'ils avoient 
daigné le chercher. 

La Tragédie prétend bien que toutes les paf- 
fîons, dont elle fait des tableaux, nous émeu- 
vent; mais elle ne veut pas toujours que notre 
aiîeâion foit la même que l'alfeâion du perfon- 
nage tourmenté par une paffion , ni que nous 
épouiîons fcs fentimens. Le plus fouvent fon 
but eftd*exciter en nous des femimens oppofés 
ik ceux qu'elle prête à fes peribnnagcs. Par 
exemple , quand la Tragédie nous dépeint Mc- 
déo qui fe vengé par le metirtrc de fes propres 
enfans, elle difpofe {<m tableau, de manière 
que nous prenions en horreur la paflion de la 
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vengeance , laquelle eft capable de porter à des 
excès fi fiineiles. Le Poète prétend feulement 
nous infpirer les fentimens qu'il prête à ceux 
dis perfonnages qu'il dépeint vcmieiLY , & en- 
core ne veut-il nous faire époufer que ceux de 
leurs fentiniens qui font louables. Or quand on 
dît que la Tragédie purge les paflions , on en- 
tend parler feulement des paflîons vicieufes &c 
préjudiciables à la focîété. Une Tragédie qui 
donneroit du dégoût des paflions utiles à la fo- 
ciécé, telles que font l'amour de la patrie , Ta- 
mour de la gloire , la crainte du déshonneur ^ 
&c. feroit aulfi vîcieufe qu'une Tragédie qui 
rendrolt le vice aimable. 

Il cft vrai qu'il eft des Poètes dramatiques 
ignorans dans leur Art , & qui , fans connoiÏÏan- 
c^ des mœurs , reprcfentent fouvent le vice 
comme une grandeur d'ame , & la vertu com- 
me une petitelTe d'efprit & de cœur. Mais cette 
faute doit être imputée k l'ignorance , on bien 
k la dépravation de TArrifan, Se. non point à 
l'Art, On dit du Chirurgien qui eftropie ceux 
qu'il faigne , qu'il eft un mal-adroit ; mais fa 
faute ne décrie point lafaignée, & ne décré- 
dite pas la Chirurgie. Vn Auteur étourdi fait 
une Comédie qui détruit un des principaux élé- 
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mens de laibctété , je veux dire la perfiiafiôn 
oîi doivent être tes enfans que leurs parens les 
aiment encore plus que ces parens ne $*aJmcot 
euï-mcmes. Il fait rouler l'inirigue de fa pièce 
fur la rufed'un père qui met en ûeuvre la four- 
berie la plus rafinée , pour faire enfermer fes 
e^fâm qui font bien nés , afin de s'approprier 
leur bien, & d'en jouir avec famaîtreïTe. L'Au- 
teur dont je parle, expofe ce myltere d'iniquité 
{ur la Scène cotnique , fans le rendre plus 
odieux que Terence cherche à rendre odieux 
les tours de jeuneffe des Efchincs & des Pam- 
philes, que le bouillant de r^ge précipite, mal- 
gré leurs remords , dans des foibled!es que le 
monde excufe, Bf dont les pères eux-mêmes 
ne font pas toujours auffi défefpérés qu'ils le di- 
fenr. D'ailleurs Tintrigue des pièces de Teren- 
ce £mt par un dénouement qui met le fils en 
état de fatîsâire à la fois fon devoir & fon in^ 
clination. La tendreffe paternelle combattue 
dans le père par la raifon; les agitations d'un 
eniint bien né , tourmenté par la ciaînre dedi- 
plaire à fes parens, ou de perdre fa maîtreffe, 
donnent lieu à plufteurs incidens intérefîans , 
dont i! peut rêfuiter une morale utile. Mais la 
barbarie d'un père qui veut facrîfiçrfesenfansà 
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une paifion, que la jeunefle nefçauroit pluscx- 
cufcrcnluî, ne peut ûtre regardce que comme 
un crime énorme , & tel à peu près que celui de 
Médée. $ï ce crime peut être çxpoféiur le théâ- 
tre , s'il peut y donner Heu à une morale utile , 
c'cil en casqu'ilyparoîffedépcintavec lescou- 
leurs les plus noires j & qu'il y (oit enfin puni 
des châtîîTiens les plus feveres que Melpomenc 
employé , mais dont Thalie ne peut pas le fer- 
vir. Il eft contre les bonnes mœurs de donner 
ridée que cette afliion n'eft qu'une faute ordi- 
naire , en la faifant fcrvir de fujet à une pièce 
Comique. Qu'on flétrifle donc cette pièce 
odieiife ; mais qu'on tombe d'accord en meme- 
lems que Jcs Comédies de Térencc , Se la plu- 
part de celles de Molière font propres à purger 
les paffîon£. 



SECTION XLV. 

J}e la Mujîqut proprement diu, 

1 L nous refte à parler de la Mufique , comme 
du troUîérne des moyens que les hommes ont 
inventés pour donner une nouvelle force à la 
Poëfie , & pour la mettre en état de faire fur 
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nous une plus grande imprcllîon. Âinfi que le 
Peintre imite les traits &C les couleurs Oe la 
natiire^ ^^ mêroe le Mulicien imite tes tons, 
les accens, les foupîrç» les inflesiions de voix^ 
enfin tous ces fons, à l'aide defquels la nature 
même exprime fcs fentimens &c ies pafîïons. 
Tous ces fons , comme nous Pavons déjà ex- 
pofé, ont une force merveilleufe pour nous 
émouvoir, parce quMs font les fignes des paf- 
fions , înllituës par la nature dont îJs ont reçu 
leur énergie; au lieu que les mots articulés ne 
font que des lignes aibitraires des pafTions, Les 
mots articulés ne tirent leur Cgnification & leur 
valeur que de l'inHitution des hommes^ qui 
n'ont pu leur donner cours que dans un certain 
pavs. 

La Murtcjue » afin de rendre rimitation qu'elle 
fait des fons naturels plus capable de plaire fie 
de toucher. Ta réduite dans ce chant continu 
qu'on appelle le fujet. Cet art a trouvé encore 
deux moyens de rendre ce chant plus capable 
de nous plare fie d; nous émouvoir. L'un eft 
rharmonie , & Taiitre ert lerithme. 

Les accords dans lefquelsrharraonie confiile , 
ont un grand charme pour Toreille ; & le con- 
cours des différentes parties d*une compoûtion 
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muficale qui font ces accords, contribue encore 
à rexpreillon du bruit que le Muficien prétend 
imiter. La baffe -continue 6c les autres parties ai- 
dent beaucoup le chant à exprimer plusparfaiic- 
ment le fuiet de l'imitation. 

Les anciens appcllûlent rithme en mvifique, 
ce que nous appelions mtfart. (/ moavenitnt. Or la 
mefure &c le mouvement donne l'ame , pour 
ainfidJre, aune compojition muficale. La fcience 
du rithme , en montrant à varier à propoâ la 
mefnrç, ôte de la ratifique cett^ unitbrraité de 
cadence, qui feroîl capable de la rendre bien- 
tôt ennuyeufe. En fécond lieu , le rithme fçait 
mettre une nouvelle vraïfembiance dans l'imi- 
tation que peut faire une comjiofiEion muficale, 
parce que le rithme lui fait imiter encore la pro- 
greffion tc Je mouvement des bruits & des fons 
naturels qirelle imicoit déjà par le chant & par 
rharmonie. Ainfi le rithme donne «neviaifcm- 
bkmce de plus k Pimitation. 

La Mutiqua fait donc fes imitations, par le fe- 
cours du chant, de Tharmonie & du rîihme. In 

cantu tria prctcipui notand^ fsutt , ha'maaia ^ fcrmo 

& rithmus. Harmoma vtrfatur dreajonum : Sfmo 
circa inulieclum verborum & tnuattationtm diflinc- 
tam : Rhhinus circa concinnum cantUi motic^m. 
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C'cft aînfiqiie la Peinture fait Tes imitations par 
le fecours du trait, duclalr-obrcur, &C des cou- 
leurs locales. 

Lesfignesnaturelsdespalîîonsquela MuUque 
rafTembli; , & qu'elle employé avec art pour 
augmenter l'énergie des paroles qu'elle met en 
chant, doivent donc lf$ rendre plus capables de 
nous toucher , parce que ces fignes naturels ont 
une force merveilleufc pour nous émouvoir. Us 
la ti.nnent de la nature même. NikUtjî tnim tam 
cagriatum mtntihus nopris , quâm numtr't aiqut vo- 
ces y ifuibus Sr exàtamur ^ & încendimur y & Unt- 
mur ^ & langutfcimus , dit Un des plus judicieiis 
obfervatcurs des afTeflions des hommes ( d ). 
C'eft ainû que le plailir de l'oreille devient le 
pUifirducceiir. De-lâ font nées les chanfons; & 
loblcrvaiion qu'on aura faite, que les paroles 
de ces chanlons avotent bien une autre éner- 
gie , lorfqu'on Icsentendoit chanter, que lorf- 
qifon les entcndoît déclamer, a donné Heu à 
mettre des récits en mufique dans lesfpeflaclcs, 
& l'on eft ven^i fucceflivement à chanter ime 
pièce dramatique en entier. Voilà nos Opéra. 

II eft donc une vérité dans les récits des Opé- 
ra ; & cette vérité confille dans l'imitation des 



SUR LA Poésie ET SUR laPeinture. 419 

tons , des accens , des Toupirs , 8c des fons qui 
font propres naturellement aux fenilmens con- 
tenus dans les paroles. La même vérité peut fe 
trouver dans l'harmonie &c dans le rithme de 
toute la compofition. 

La MuHquc ne s'eft pas contentée d'imiter 
dans fes chants le langage inaittculé de l'hom- 
me , Se tous les fons naturels dont il fe fert par 
înftinft. Cet Art a voulu encore faire des imita- 
tions de tous les bruits qui font les plus capa- 
bles de faire impreflion fur nous, lorfquc nous 
(es entendons dans la nature. La Mulique ne fe 
fert que des inftrumcns pour imiter ces bruits, 
dans lefqiicls il n*y a rien d'articulé ; &l nous ap- 
pelions communément ces imitations , des fym- 
phonies. Cependant les fymphonîes ne laifTent 
pas de jouer , pour ainfi dire , diflferens rôles 
dans nos Opéra, 6c cela avec beaucoup de fuccès. 

En premier lieu , bien que cette Miifique foit 
purement inflrumentale , elle ne laîfîepas de 
contenir une imitation véritable de la nature. 
En fécond Heu , il y a plufieurs bruits dans la 
nature capables de produire un grand effet fur 
nous , quand on nous les fait entendre à propos 
dans les Scènes d*une pièce dramatique. 

La vérité de l*imitation dWe fymphonic 
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conflue dans. La reffemblance dç cette fympht^ 
nie avec le bnut qu'elle préttsid unter. U v a de 
b vériic daos une rymphooie, compofée pour 
uzûter une tempête , lorfquc le chant de la fym- 
phonle. Ton harmonie & foa lithmc nous foat 
entendre un bruit pareil au fracas que les vents 
font dans l'air 6c au mugififcmcni des flots , qin 
s'entrecfaoqKcnt, ou qui fe briïeat contre des 
rochers. TeMe eA U Cymphome qui imite une 
tempête dans TOpera d'Alcione de M. Marais. 

Ainû , quoique ce s f^Tnphonies ne nous &âèot 
pas entendre aucun foo articuté , elles ne laîffer.i 
pas de pouvoir jouer des rôle» dans des pièces 
dramatiques, parce qu'elles concribuenc k nous 
intéreâTer à TacHon , en faiTant l'ur nous une im- 
preffioa appcochvtte de celle cfuc feroît le bniit 
même dont elle$ font une imira^tion » fi nows en- 
tendions ce bruit dans les mêmes circonflancet 
que nous entendons la lymphonie qui l'imite. 
Par exemple , Tiinitation du bruit d*\me tempête 
qui va iiibmenger toi perfonna^ , à qui le Poète 
no\is fait prendre actuellement un ^ratwl ïntéTêt , 
nous a^âe comme nous atfeâeroît le bruit 
d'une tempête prête à itibmerger une perl'onr.e 
pour laquelle nous nous intérclTenonsjivec cha- 
leur , fi nous nous trouvions à ponêe d^eniendre 
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cette tempête véritable. Il feroit inutile de répé- 
ter ici que Timpreffion de la fymphonie ne fçau- 
roit être auffi férieufe que TimprelTion que la 
tempête véritable feroit furnous ; car j*ai déjà 
dit plufîeurs fois , que Timpreflion qu'une imita- 
tion fait fur nous eil bien moins forte que Tim- 
preflîon feite par la chofe imitée, (a) Sine du- 
bio in omni n vincit tmitationcm veritas. 

Il n'eft donc pas furprenant que les fympho- 
nies nous touchent beaucoup, quoique leurs 
fons , comme le dit Longin (h") , m foiênt que de 
Jimplti imitations £un bruit inarticulé y& ,s 'il faut 
parler ainji , des fons qui n 'ont que la moitié de leur 
être , & une demi-vie. 

Voilà pourquoi Ton s*eil fervî , dans tous les 
pays & dans tous les tems , du chant inarticulé 
des inûrumens pour remuer le cœur des hom- 
mes, âcpour mettre certains fentimens en eux, 
principalement dans les occafions où t*on ne 
fçauroit leur infpirer ces fentimens en fe fervant 
du pouvoir de la parole. Les peuples civilifés 
ont toujours faitufage de la Mufique inllrumen- 
tale dans leur cuite religieux. Tous les peuples 
onteu des inflnimens propres à la guerre , & ils 

(a) Cic. de Orat. lib. 3. 

(b) Traire iu Subi. ch. 2î. 
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s^v tbnt lerri de Leur chant inarticulé , ooo- - 
ieulenienr pour aire entendre à ceux qui de- 
vaient obéir les ordres de leurs Commandans , 
Bzis encore pour anmer le courage des com- 
biimus ^ âc même qoelquetbis pour le retenir. 
On a touché ces inârumens difî'érennnent , fui- 
vont l'etlet <pi*on vouloit quHs hiTent , & on a 
cherche à rendre leur bruit coarenable à Tuiâge 
auqud^ijn lâ dejdinoît. 

Peta-ètre aurions-nous étniué l'artde toucher 
les imîrumens militaires autant que les Anciens 
TaToient étudié ^ £ le ^cas des armes à feu 
laiHbit nos combattaos en état d^entendre dil^ 
tinâernent le tbn de ces infïnnnens. Mats quoi- 
que nous n'ayons pas travaillé beaucoup à per- 
tèâiomier nos inlirumeDS militaires; âcquoique 
cous avons fi fort négligé l'art de les toucher » 
qui doanoit tam; de ccnédératiofi parmi les An- 
ciens . que no«is reg»doas cem oui exercent cet 
art aujourd'hui , comme ta partie la plus vile 
d'une armée , i»3us ne laiâbns pas de trcurer les 
premiers principes de cet art dans nos camps. 
Nos trompettes ne fonnent point la charge, 
comme ils fomient îa retraite. Nos tambours ne 
battent point la chamade du même mouvement 
donc ils battent ta charge. 
-W- . 
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Les fymphonies de nos Opéra , & principa- 
lement les fymphonies des Opéra de Lulli , le 
plus grand Poëte enmufique dont nous ayons 
des ouvrages , rendent vraifemblables les effets 
les plus ftarprenans de la mufique des Anciens. 
Peut-être que les bniirs de guerre de Thefée , 
les fourdines d*Armide , & plufteurs autres fym- 
phonies du même Auteur auroicnt produit de 
ces effets cjui nous paroiflbient fabuleux dans le 
récit des Auteurs anciens, fi on lesavoit fait en- 
tendre à des hommes d'un naturel aufUvifque 
des Athéniens; & cela dans des fpedeclesoîi 
ils eulTent été émus déjà par l'aftion d'une Tra- 
gédie. Nous-mêmes ne fcntons-nous pas qire ces 
airs font fur nous l'imprêffion que Is Muficien a 
eu l'imention de leur faire produire? Ne fcn- 
tons-nous pas que ces fymphonies nous agitent , 
nous calment, nous attendriffcnt ; enfin qu'elles 
agiffent fur nous , à peu près comme les vers 
de Corneille 8c ceux de Racine y peuvent agir? 

Si l'Auteur anonyme du Traité Dt Foimatum 
CAntu & vlribus Ritkmi > que je crois être Ifaac 
Vofîîus , parce que fes amis me l'ont dit , & 
parce que cet ouvrage cft rempli des préven- 
tions en faveur de la Chine & des Chinois, que 
tout le monde fçait bien avoir été particulières 
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à ce fçavant homme ; fî , dis-je , cet Auteur 
avoit pu entendre les Opéra de LnUi , &C princi- 
palement les derniers , avant que d'écrire le 
Traité dont je parle , il n'aiiroit pas dit , comme 
il l*a fait , (a) que la Miifiqne moderne n*avoit 
rien, ni delà force ni de l'énergie delà Mufique 
antienne. Faut-il i'étonner , c'cft le fens de fes 
patoles , que notre Mufiqtie ne fafle point les 
oiFets que celle des Anciens fçavoît feire , piiif- 
queles chants les pins variés &: l'harmonie la 
plus riche ne ibnt que des t'adaifes ibnores 6c 
des niaiieries harmonieut'es; quand le Muficicn 
ne fçait pas taire un uTage (tnié de ces chants & 
de cette harmonie , pour bien exprimer fon (u- 
jet ; &c quand il ne fçait pas animer encore ùt 
compofitiojî par un r'ithme convenable à ce fu. 
jetj de manière que cette compofition exprime 
quelque choie , & qu'elle Texprime bien ? Quip- 
pecùmomnis cantui & karmonia , quaniumvis elc- 
gam j fî & vtrhrum inedleclus & moius abftntati- 
^uid ff^nifiçantts , «/A/7 nift inanem continent fù~ 
num , nemirti mirum videri debtt abeffe ab haJiernâ 
mttjtcâvirtuum , qua tantoperi in vettn prmScaïur 
Si quelque Mufique moderne manque du mé- 
rite dont parle ici MonUcur Voffius , ce nVft 
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point celle de LuUi. Ce qu'il appelle ici verborum 
inulUBum , ou 1 -expreflion , eft parfaite dans ce 
Muficien, Les perfonnes qui ne fçavent pas le 
François , devinent les fentimens & les paillons 
des Ailleurs qu^il ^ît déclamer en muilque. 
Qu*on fe figure donc quelle comparairon Vofiîus 
auroit iàite des cantates & des fonates des 
Italiens avec lesTymphonies Se les récits de Lui- 
li , s*il les eût connus , lorfqu'il écrivit le livre 
dont je parle. Mais il paroît par la date mife au 
bas de fa Préface (a) , qu'il Tavoit faite dès 1 67 1 , 
précifément quand LuUi travailloit à fon premier 
Openu 

Les fymphonies convenables au fujet & bien 
caraûérjfées , contribuent donc beaucoup à 
nous faire prendre intérêt dans Taflion des 
Opéra, oîi Ton peut dire qu'elles jouent un rô- 
le. La fiéfcion qui fait endormir Atys , &<[ui lui 
préfente enfinte des objets fi diverfifiés durant 
fon fommeil , -devient plus vraifemblaMe & plus 
touchante par l'impreflion que font fur nous les 
fymphonies de difFérens caraÔeres qtii précè- 
dent le fommeil , & les airs qui fe fiiccedent à 
propos pendant fa durée. La fympbonte de 
rOpera de Roland, qu'on appelle communé- 

(a) fin /orme d'EpUrt d Milcd ArlingtoR. 
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ment Logiâiile , joae très-biaifon rôle dans 
raction où elle eii introduite. L'aâion ducin- 
quiéme aâe où elle eâpiacée , coniîâe à rendre 
la raifon à Roland, qui eilforti tnhenxde IaScè~ 
ns à la tin du qtathéme Aâe. Cette belle {ytO' 
phooie donne même Tidée de celles dont Cice- 
ron ic Qumtiiiett diient que les Pythagcii- 
ciens le t'ervoient pour appaiier , avant que de 
mettre la tète fur le cfaevet, les idées tumul- 
tueul'es que les mouremens de la journée lail^ 
fent <ians rima^ination, de mênn: quHs em- 
ployoïent des lymphonies d*un caraâere oppo- 
ié , pour mieux mettre les efprits en mouve- 
ment , lorsqu'ils s'éveilloient , Ôc pour Ce ren- 
dre ainiiplus propres À Tappiication. (a) Pytka.- 
gorais ctnè morts /uu , 6r dan evipiaffuit animos 
jd lyraai txcùan , quà t^Jiat ad a^ntium tncB^ 
ru i i^ càm Jbmaum ptitrtnt ad tanultm priùs l^^ 
TÙrt ntâttus , lU y fi ipmLfnij^u tuihidanun atg/fào- 
rum , cotÊtpotwai, Four le dire en payant , le 
preoûer air déÊ»fiuu du ProUïgue d*Aniadis , ce- 
lui qui vient après la an du tomneil , donne 
!*idée de ces airs y au ion delquels les Pytha- 
goriciens achevoient de !>'éveiller. 

Pour reveair à la Tymphonie de TOpera de 
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que Tuivant ime proportion îente & iinifoime , 
l'oient phts propres à faire reprendre aux efprits 
ce cours égal, dâiis lequel confifle la tranqiiilli- 
fé , qu'un lîlëaee qui les laiflcroit fiùvre le cours 
forcé & tumultueux , dans lequel ils auroientété 
nùs. Un hoEsme qui parle longtemsiiirleniême 
ton , endort les autres , & la preuve que leur 
alToupilTement vient de la continuation d'un 
bruit qui fe foiitenoit toujours à peu près le mê- 
me , c*eïl que-raudiceur fe réveille en furfauf, 
Ë rOrateur ceffe to\it-à-coup de parler , ou s'il 
lui arrive de faire quelque exclamation fur un 
ton beaucoup plus haut que le ton fur lequel il 
fiéctamoit auparavant. On voir tous les jours 
des perfonnes ttavatllées d*infomnie, ne pou- 
voir s'endormir qu'au bruit d'une leihire ou d'u- 
ne con veHation. Dès que ïe bruit ceffe , elles fe 
réveîïlent. 

Il cft donc une vraiiemblance en fymphonie , 
comme en poëfie^ Comme le Poète eftaflujetti 
dans fes fixions à fe conformer à la vérité de 
convenance , de même le Muficien doit fe con- 
former A cette vérité dans U compofition de 
fes lymphonies. Je m*explique. Les Muficiens 
compoftfRt foiiVênt des fymphonîcs potu" expri- 
mer des bruits <}ue nous n'avons jafnâis enten- 
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du , & qui peut-êrre ne ftirent jamais dans la 
nature. Tels font le mugiflement de la terre, 
cjiiand Pluton fort des Eniers; le ûflemcnt des 
airs, quand Apollon inCpire la Pythie, le bruît 
que fait un ombre en Portant de Ion tombeau, 
& le frémifiement du feuillage des chênes de 
Dodone. 11 eft ime vérité de convenance pour 
ces Tymphonies. Le convenitmta jînge d'Horace 
a lieu ici comme dans la Poëfie. On connoît 
quand la vraifemblance requife s'y rencontre. 
La vraifemblance s'y trouve certainement , 
quand elles font un effet approchant de Teffct 
que les bruits qu'elles imitent , auroîent pu 
faire , Se quand elles nous paroiffent conformes 
à ces bruits inouïs t mais dont nous ne laiffons 
pas de nous être formé une idée confiife par 
rapport à d'autres bruits que non* avons en- 
tendus» On dit donc des fymphonies de cette 
efpece , ainfi que de celles qui peuvent imiter 
des bruits véritables, qu'elles expriment bien, 
ou qu'elles nVxpriment pas- On loue celle du 
lombeatid'Amadis , & celle de l'Opéra d'Iffé, 
en difant qu'elles imitent bien le naturel, quoi- 
qu'on n'ait jamais vu la nature dans les circonf- 
tances oii ces fymphonies prétendent la copier. 
Ainfi , bien que ces fymphonies foient es un 
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cerlain fens inventées à plaïTir, elles aident 
beaucoup néanmoins à rendre le fpeôacle tou- 
chant j S: TaÛlon pathétiqiie. Par exemple, les 
accens funèbres de la fymphonie que Monfienr 
de LuUi a placé dans la Scène de l'Opéra d'A- 
madis {a) , o{i l'Ombre d'Ardan fort du tombeau, 
font autant d*împrcflion fur notre oreille qiie 
le fpeâacle &c la déclamation en font fur nos 
yeux* Notre imagination attaquée en même 
tems par l'organe de la vue & par l'organe de 
l'oule , eft beaucoïip plus émue de l'apparition 
de rOmbre, que fi nos yeux feuls étoient fé- 
duits. La fymphonie par laquelle Monfieur des 
Touches ^it précéder l'Oracle que rendent les 
chênes de Dodone , produit un effet fembla- 
ble ( é )* Le frémilTement du feuillage de ces 
arbres qu'elle imite par fon chant , par fon har- 
monie & par fon rlthme , difpofe à trouver de 
la vraifemb lance dans la fuppoiition qui va 
leur prêter la parole, tl paroit croyable qu*un 
bruit approchant de celui de cette fymphonie 
ait précédé , qu'il ait préparé les fons articulés 
que l'Oracle proféroit. 

£n£n ce& rymphoiûes qui nous Temblent £ 
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belles, quand elles font employées comme l'i- 
mitation d^un certain bruit , nous paroîtroient 
iiifipides , elles nous paroîtroient mauvaifes, fi 
l'on les employoit comme rimltaliond^un autre 
bruit. La fymphonle de l'Operad'KTéjdont je 
viens de parler, femblerolt ridicule , Il Ton la 
metiolt à la place de celle du tombeau d'Ama- 
dis. Ces morceaux de muûque qui nous émeu- 
vent fi fenfiblemcnt , quand ils font une partie 
de l'aâion théâtrale, plairolent même médio- 
crement , fi l'on les faifoii entendre comme des 
Sonates, de Tymphonies ou des morceaux déta- 
chés , à une perfonnc qui ne les auroît jamais 
entendues à ]*Opcra , & qui en jugeroit par con- 
séquent ians connoîirc leur plus grand mérite; 
c*eft-à-dire , le rapport qu'elles ont avec l'ac- 
tion , où , pour parler ainfi, elles jouent un 
rôle. 

Les premiers principes de la Mufîque, font 
donc les mêmes que ceux de la Poëfie & de 
la Peinture. Ainfi que la Poëfie & la Peinture , 
la Mullque eft une imitation. La MLilîque ne 
fçauroit être bonne , fi elle n'eft pas conforme 
aux règles générales de ces deux Ans fur le 
choix des fujeis, fur la vraifemblance , &c fur 
plufieurs autres points. Comme le dit Cice- 
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ron : {a^ Omaes Ânes qag ad humanitaion ptrti- 
nmt y habent sfuoddam commufte vincuium O qufifi 
cognMÎoru f Eub^xm ÎMerJi a^nùmutniur. 

Comme il efl des paonnes qiû f<^tpltis toa- 
chées du colons des tabLeanx que de l'expref- 
ûon des pailîons , U eÂ de inènie des perfonnes, 
qm dans !a Muâque ne font fenObles qu*à Tagré- 
meot da chant , ou bien à la richeffe de îTiarmo- 
me , & qui ne font point aifez d'artentîon , (i 
ce chant imite bien le bruit qu'il doit imiter , 
ou s*it eft convenable au Tens des paroles auf- 
qaelles il eD adapté. Elles n'exigent point do 
Muiïc^en, qu'il aflbniffe fa mdodie avec les 
ientimens contenus dans les paroles qu^ met 
ea chant. Elles fe contentent que fes chants 
foienc variés , gracieux , ou mêmebifarres, & 
il leur fiiffit qu^ls expriment en pailant , quel- 
ques mots du récit. Le nombre des Muficîens 
qui fe conforment à ce goûi , comme û la Mu- 
squé étoit incapable de faire rien de mieux , 
n*cft que trop grand. S'ils mettent en chant, 
par exemple , celui des verfets du Pfeaume Di- 
xù Domittus , qui commence par ces mot , Dt 
torrtnu ta vidbihct, ils s*attachent uniquement i 
TexpreCion de la rapidité du torrent dans fa 

(■1 Pt9 Ac*. 
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courfe , au lieu de sVttachcr au fens de ce ver- 
fct, qui condentune prophétie furlâPaffioûde 
Jerus-Chrift. Cependiiu Texpreffion d'un mot 
ne fçauroit toucher autant que Texpreffion d'un 
Icntiment , i moins que le mot ne contînt ieul 
un fentiment. Si le Muûcien donne quelque 
chofe à l'exprefllon d'iui mot qui n*eâ que la 
partie d'une phrafe , il faut que ce foit fans 
perdre de vue le fe^îS général de la phrafe qu*U 
met en chant. 

Je placcrois volontiers la Mufique oîileCom- 
pofiteiir n'a point fçu faire fervir fon art à nou* 
émouvoir , au ra»g des tableaux qui ne font 
que bien coloriés j & des poëmcs qoi ne fMit 
que bîcn verfifiés. Comme les beautés de l'exé- 
cution doivent fei^vir en Poeiie , ainfi qu'en 
Peinture , à niettre en œuvre les beaaités d'in- 
vention & les traits de génie qui peignent la 
nature qu'on imite, de mente la richefle & la 
variété des accords , les agrémpns & la nou- 
v-eauté des chants , ne doivent fervir en muïî- 
que que pour faire &c pour embellir J*imitation 
du langage de la rature & des palïïons. Ce 
qu'on appelle la fcience de la compoiîtîon eH 
une fervante, pour ufer de cette cxpreffien, 
que le .génie du Muficien doit tenir k fes gages , 
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ainû que le génie du Poète y doit tenir le ta- 
lent de rimer. Tout eft perdu , qu'on me par- 
donne cène figure, fi i'efclavc fe rend k ma.U 
trèfle de la maifon , & s'il lui efl permis de Tar- 
ranger à fon gré, comme un bâiiment qui ne fe- 
roit fait que pour elle. Je crois même qtie tous 
les Poètes &que tous les Muficiens feroient de 
mon fentiment , s'il n'étoll pas plus facile de ri- 
mer févérement, que de foutenir un ûy\e poé- 
tique , comme de trouver , fans fortir du vrai , 
des chants qui foient à la fois naturels & gra- 
cieux. Mais on ne {çauroit être pathétique fans 
avoir du génie , & il fuifit d'avoir profefle l'Art , 
même quand on s^ feroit appliqué fans génie y 
pour compofer fçavamment en mufique , ou 
pour rimer richement en poijfie- 



SECTION XLVI. 

Quelques réfiextons fur la Mitjîqui des Itafiens. 
Que tes Italiens nons culûvi cet Art qu^aprh les 
François & lis flamands, 

\_i E difcours paroît me conduire naturellement 
à parler de la différence du goût des haliens, 
& du goût des François fur la mufique. Je parle 



SUR LA PôesieetsurlaPëînture. 445 

du goût des Italiens d'aujourd'hui } beaucoup 
plus éloigné du goût des François , qu'il ne Tétoit 
fous le Pontificat d*Urbaîn VIII. Quoique la 
nature ne change point , & quoiqu'il femble par 
conféquent que la mufique ne dût point chan- 
ger de goût, elle en change néanmoins en Italie 
depuis un tems. Il efl en ce pays-là une mode 
pour la mufique , comme il en eft une en France 
pour les habits & pour les équipages. 

Les Etrangers trouvent que nous entendons 
mieux que les Italiens , le mouvement & la me- 
fure , & qu*ainG nous réuffiflons mieuï que les 
Italiens dans cette partie de la mnfique , que 
les anciens nommolent le rithme. En elFet, les 
plus habiles violons d'Italie exécutêroientmal, 
je ne dis pas les lymphonîes caraâérifées de 
Monfieur de Lulli, mais même une gavotte a . 
îtali tonponbus atumurfiexibut , und^ ridentur à 
Gallis f vtluti qui uno formando pfaimaU utrum<jue 
exkaitriunt pulmomm. Galti pr^ierta infuo caniu 
rithmum magii obfervant quàm Itûii ^ imdt fit ut 
apud illos compîttra occurant camica ^ua concinnos 
& élégances admodum hakent motus. Quoique les 
Italiens étudient beaucoup la mefure , il femble 
néanmoins qu'ils ne connoiffent pas le rithme j 

'3) VqIJ itPo!m, CjJir.f-iij, 






44^ RÉFLEXIONS CRITIQUES 

fie qu'ils ne fçachent pas s'en fervir pour l'ex- 
preflîon , ni l'adapter au lujet éç limitation , 
aulïî-bien que nous. 

Si Monsieur l'Abbé Graviaa ne loue pas , com- 
me Monficur Voffius , la mufique Françoife, du 
moins dit-il encore plus de mal que lui de la 
mufiqiK Italienne ^<i). Voici Tes propres paroles. 
Corrt ptT gii tfu-airi a M nofiri una muji&a ^rilt di 

talie^ut, ( TAuteur vient de parier des effets 
merveilleux de la mufique des anciens )f/w/'"'? 
da qutlla a^i difforme , i Jt eftUia per lo più quclC 
armonia , la quak qu*ntc nilrtta gU anhni fiemptraii 
t diffi>naiui > uinM lacérât coloro chc dauno a guida- 
re iljtfifo a lu nigione ; pcr ckt m camhio die efpri- 
mcre ed imitare , fuoC più tafio efiingucre c cancdiarc 
o^nifembien^ di vtrlta. : ft pv.T non godiamo , cfie î'a 
Ciunbio di efprimere fcRd/nenti e pa^mnl umant ed 
rmitar & nofirt attiotà « cojbimi , fomigli ed emiû 
corne fa fovemt conquei crilii tatuû ammiraiit ia 
Lecora ot CcTutrio : Quantnm^ut à di taùfiri vada 
f&fgtndo quaiche defirb Modul&tore il quaU contro la 
commun corruttella du naturml giudi:^io e propaniffn 
di menu portato , imita anche fptffo Ia natura , À 
cuipià jl aviuinar^ht ,fe Vantica aru muflca pth- 
tejfe da Jî iuvgfu e ftrltt emgère al^n Ucapo. Ne ci 

(t) De Ix Trjg. p. 
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dohhiamo mara vigliau ft corrotta lapQtfta, [t )s 
anche corroitaia mujita > ptrcht ceint n< /a Ragion 
Poetica acctnnammo * tutt It ani tmiiaiive kanna 
una idta commune dalla kh'i aUtratio^e Jî aUtrano 
tutu , & partUolarimnte ta mujica dalP altération 
dilia pQijia fi cart^a. tome dal torpot ombra. Ondt 
corrotta la poejia da i foverchi ornamenti t dalla co- 
pia étlU Jigun , ha communicato ilfuo morbo an- 
che idUi mujîca , ormai tango fi ^rata cke fut ptrdu' 
ta quafi la naturat tfpre^onc. Nçperchi recca diliito 
air orthio y percio fidci convtmvole alla TrageJia 
têputart i pmcht il diletto proprio dtUa mufica Dra- 
matica è quelle che nafce dalla imitationt. Ma U 
piaccr prefente nafce prima dalla mancan{a deila 
ver a Idta , t poi p*r accidente da tfutUa qtialfi fia 
moduiaiione di voce cht luftnga e moUe la pane ani-^ 
malt > cioh il fenfo folo fen^a concorfo ddla ragiont 
€omefa qualfi vogÛa canto di un Cardello ^ o di un 
Vfignuolo; e corne dtdla vive[\a 4 variefà di î colon 
{Ultltano ,yi/i^a imitationt dî veriià , U Pitturc Cki- 
ntfi, C'eft^à*dire : La mufique que nom enten- 
dons aujourd'hui fur nos théâtres , eft bien éloi- 
gnée de produire les mêmes eifets que celle des 
anciens. Au lieu d'imiter & d'exprimer le fens 
des paroles ^ elle ne fert qu'à l'énerver , qu'à 
l'étouffer. Auffi tiéplaît-elle autant à ceux qui 
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ont de la juftefîe dans le goût , qu'elle plaît à 
ceitx qui ne l'ont point d'accord avec la raifon. 
£n elFet, Je chant des paroles doit imiter le lan- 
gage naturel des pallions humaines , plutôt que 
le chant des Tarins £c des Serini de Canarie , 
lequel notre mufique s'attache tant à contre- 
faire avec fes paQages & ies cadences fi vantées. 
Néanmoins nous avons un Muficien, qui ert à la 
fois grand Anilan & homme de reniiment , le- 
quel ne fe laiffe pas entraîner au torrent (a). 
Mais notre poëfic ayant été corrompue par 
i^evcès des ornemens Si des figures , la corrup- 
tion a palTé de-là dans notre mufique. C*efl la 
dellinée de tous les Arts , qui ont une origine 
& un objet commun , que rinfêfHon pafie d'un 
Art à l'autre. Notre mufique eft donc aujourd'hui 
fi chargée de coliHchets, qu'à peine y recon- 
nott-on quelque trace de rexpretTîon naturelle. 
Ainfi elle n'en eft point plus propre à la Tragé- 
die, parce qu'elle flatte l'oreille , puifque rimi- 
tation &£. Texpreflion du langage inarticulé des 
padions font le plus grand mérite de la muiique 
dramatique. Si notre mufique nous plaît , c'eft 
parce que nous ne connoilTons pas rien de 
mieux , &c parce quelle chatouille les Tens , ce 

{t] L'Autur t dii-ort. rartahit jir'tr du Buonoicin-. 
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qui lui eft commun avec le ramage des Char- 
donnerets & des Roffignols. Elle eil feinblabic 
à ces peintures de la Chine , qui n'imitent point 
la nature, &c qui ne plaifent que par la viva- 
cité &c par la variété de leurs couleurs. 

Mais je ne veux point entrer davantage dans 
l'examen du mérite de la mufique Frnn^otie & 
de la mufique Italienne. C*eft un Aijet traite de 
puis un trop petit nombre d'années par des per- 
fonnes d'erprits. D*.iiUcurs je crois qu'il fau- 
droit la commencer par une queAion prélimi- 
naire j dont la difciifTion fcroit trop longue. Je 
voudrois donc examiner d*abord le feniiment 
d*nn Anglais , homme de beaucoup d'cfprit , qui 
Ibutient, en reprochant à fcs compatriotes le 
goût que beaucoup d'eux croyent avoirpour les 
Opéra d'Ilalie, qu*il eilune muûquc convena- 
ble particulièrement à chaque langue , & fpé- 
cialemcnt propre à chaque nation (*t). Suivant 
lui , le genre de la mufique Françoifc eft auffi 
bon que le genre de la mufique Italienne. La 
mujique Françoiji , continue-t-i! , eji trh-hien 
adaptée aufon d(S mots , & convient fort avcciapro- 
noticiation tJi la îa/igut. Elit rend irh-hien les ac- 
cens, dont Us François accompagnant Uur pronon^ 

(a) Spefiareur iu j Avril \jii, 
Tomt i. 
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talion* Les Sffertns airi dt Itun Optra expriment 
m mairùUeles mottvemens dt gens natuteilemcni gais 
& évtiilù y comme Ujont les François. {TeJ} dom- 
mage qu'art iesécpun malf & ^«eU Parterrty fa^e 
Jî Jouvcnt Chorus avec U ikcdtr*^ Souvent la voix 
de VASatrefi couverte par celle des Audicturs , qui 
ne liti ità^ent chanter feui ^ue ies premières paroles 
dcfon mr. Je mefiguroii^ qau/id fe m*y fuis trouvé ^ 
«ocru Gtre de ao% Parmjfes , ijui n'a pasjtiot ai- 
nmti U fumùr verftt du Pfeaume » qu« tout l'au- 
£tcirt fi mer à chanter , ^ Ivtn qu'on ne Vtmend 

h me contenterai donc de faire quelques re- 
narquéshifioriqueï touchant b muûquc Italien- 
ne. UAnteur d'un Poème en quatre chants (a) 
fïir la mufique , où Ton trouve beaticoup d'ef- 
piii &c de talent ^ prétend , que lorfqiie le genre 
humain commença , vers le feiiiéme fiécle , à 
ibrrîr de U barbarie, Sc à cultiver les beaux 
Arts, les Italiens furent les premiers MuGciens» 
fie que la fôcit.*té des Nations prorïta de leurs lu- 
mières pmir perfeflionner cet Art. Le fait ne 
me paroît pas véritable. L'Italie fut bien alors 
le berceau de rArchiceâure , dda Peinture & 
de ta Sculpture , mais la muftque renaquit dans 

(■) tiBfmnlnt i^ii. 
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ies Pays-Bas, ou pour mieux dire elle y fleu- 
riflbit déjà depuis longtems , avec un fuccès , 
auquel toute l'Europe rendoit hommage. Je 
pourrois alléguer en preuve , Commine & plu- 
fieurs autres Ecrivains, mais je me contenterai 
de citer un témoin fans reproche , fie dont la dé- 
pofition eft tellement circonAanciée , qu'elle ne 
laifle plus aucun lieu au doute. C'eft un Floren- 
tin, Louis Guichardin, neveu du fameux Hif- 
torien François Guichardin. Voici ce qu*il en dit 
dans un difcours fiu- les Pays-Bas en général , 
qui fert de Préface à fa defcription de leurs dîx- 
fept Provinces , livre très-connu & traduit en 
plulieurs langues (a). Nos Bdgts font Us Patriar- 
ches dt la. mujîqtu qu *Us ont fait renaître , & qu*ils 
ont portée à un grand point de perfelHon. Ils naijfent 
avec un génie heureux pour la cultiver , & leurs ta- 
lens pour C exercer font fi grands que Us hommes & 
Us femmes de ce pays chantent prefque tous naturel- 
lement avecjujlejfe comme avec grâce. En joignant 
enfuite l'art avec la nature, ils parvunnent à Je faire 
admirer par la compofition , comme par Vexécution 
de Uurs chanfons & de leur Jymphonies dans touus 
les Cours de la. Chrétienté , où leur mérite leur fait 
faire de fi Belles fortunes. Je ne nommerai que cmx 

(i) Eih. Jaajf.p. i. 
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^Jont morts tUpuû peu , & /es vivons. Au nom- 
tri Jts prtmkrs , foxt Jean TànturUr de NiveUe , 
dont le rare mérite m*oi>ligera de faire à-dejfous une 
moaiaa partiatlitre y JoJ[e Duprat ; Aubert Ocker- 
g^em f Riche fort , Adrien ViUart , Jean Mouton , 
y<rJdot > Gombert , Loap-Louvart , Courtier , Crl- 
ifitiUon^ CUmtTU , Corneiiie Hont, On compte par- 
mi Us vîvans , Çypriea de la Rofée , Jean Cuick , 
Philippe du Àîont ^ Roland LaJJe , Mancicourty 
Jojfe Bafion » Ckrefiien HoUand , Jacques Vas , 
Bonmarche:^ , Severin Cornet , Pierre Hot » Gérard 
Tomhout y Hubert Valerandy Jacques Berckcms 
d* Amers , André Pevemage , Corneille Verdonk , 
& plu^emrs amfes répandus dans toutes les Cours 
de la Chrétigati y où ils font comblés de biens & 
d honneurs comme les Maîtres de eu Art. En effet 
la poft.ntéde Mouton & celle de Verdelot ont 
été célèbres en France dans la mufique jufqu'à 
nos jours. On obtervera que Louis CÀiichardin , 
qui mourut (a) l'année de l'événement de notre 
Roi Henri ïV à la Couronne , parle de la pof- 
feâîon oii étoîent les Pays-Bas , de fournir L'Eu- 
rope de Mu£cîens , aiofî que Tltalie le fait au- 
jourd'hui concurremment avec la France, com- 
me d'ime poffeffion qui duroit depuis longtems. 

(a) En t5i». 
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L'ïralieeUe-même , qui pcnfe maintenant que 
les autres peuples ne fçavent en muiîque que ce 
qu^ib ont appris d'elle , faifoit venir fes Mufi- 
ciens de nos contrées avant le dernier fiécle , 
6c payoit alors le même tribut à l'art des Ultra- 
montains, qu'elle prétend recevoir aujourd'hui 
de tous les peuples de l'Europe. U me fouvîent 
bien d'avoir lu dans les Ecrivains Italiens plu- 
fieurs paflages qui le prouvent , mais je crois 
dev&ir épargner au lefteur la peine de les lire , 
& à moi celle de les retrouver. Je ne penfe pas 
qu'il demande d'autres preuves que le palT^ge 
de Guichardin que j'ai cité. Je we contenterai 
donc d'alléguer encore un paiTage du Corio , 
qui nous a donné une Hiftoire de Milan fi cu- 
r'eufe 6c il connue de tous les içavans. Dans 
là récit que le Corio fait de la mort du Duc Ga* 
leas Sforce Viicomti , qui fut aHafTinécn 1476 
dans TEglife de faint Etienne de Milan , il dit ; 
Le D^uc (a) aimoiz beaucoup la. Mujit^ue » & même 
il unoit ÀJès gngci une trentaine de MuJicUns Uhra- 
montains , aufqueîs il donnait de gros apfoiniimens. 
Un d'eux , nommé CorStr , touchait du Prince cent 
ducats par mois. 

L'erreur de croire que les Italiens iuïïcnt les 

(i) fol. :+(. 
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reflaiirateurs de la Mufique en Europe , a ietté 
îc Poète , dont je parle , dans une autre erreur ; 
c*eft de &ire uo Italien de Roland LalTé , un des 
Muficiens des Pays-Bas, loué par Guichardin. 
Ce Poète le cite donc fous le nom d'Orlando 
Laflb, & il nous dit qu*il ftit un des premiers 
réparateurs de la Mufique. Mais cet Orlando 
Laflb , quoiqu'on le trouve dans quelques Au* 
teiH-j mal informés avec fes deux noms termi- 
nés à {'Italienne , n'en étoit pas plus Italien que 
le Ftrd'iTuindo Fcrdinandi de Scarron , qiù étoit 
natif de Caën en France. La méprife vient de 
ce que Roland LaflTé a pris à la tête de plulîeurs 
œuvres dont les paroles font Latines » le fumom 
d'OrianJus Lajfui , en lalinifant fon fiimom fuî- 
vantl'ufage de ce temi-là. Quelqu'un prévenu 
que tout bon Muficien dcvoit être Italien aura 
donné à ces deux noms la tcrmlnaifon Italienne , 
en les traduifant en François. Roland LalTé étott 
François , ainfi que la plupart des Muficiens ci- 
tés par Guichardin ; à prendre le nom de Fran- 
çois dans fa lignification la plus naturelle, quieft 
de fignifier tous les peuples dont la langue mater- 
nelle eA le François, fous quelque domination 
qu'ils foient nés. Comme un homme né à Straf- 
bouTg, eft Allemand , quoiqu'il foït né fujct du 
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Roi de France , de même un homme né à Mons 
en Kainault eft François, quoiqu'il foit né fu- 
jet d'un autre Prince , parce que la langue fran- 
çûife eft dans le Hainault la langue naturelle du 
pays. Or Roland Lafle , qui mourxit fous le rè- 
gne de notre Roi Henri IV, étoît de Mons, 
comme on le peut voir dans l'Hiftoire de Mon- 
fieur de Tbou , qui fait un éloge affez long de 
ce Mulicien («)► On ne fçauroît mêoie dire que 
Laffe pniffe être réputé Italien , parce que l'Ita- 
lie auroii été fa patrie d'éleftion. Après avoir 
demeuré en différens endroits de l'Europe, il 
mourut au fervice de Guillaume Duc de Baviè- 
re, Se il fut enterré â Munich. Enfin ce Mufi- 
cien eft poftérieur à Gaudimelle & h plullcurs 
autres Muficiens célèbres du temsde Henri II & 
de François premier. 

Revenons aux Opéra & à Ténergïe que le 
chant donne aux vers. Cequc Part du Mufjcien 
ajoute à l'art du Poète , fupplée en quelque fa- 
çon à la vraifemblance, laquelle manque dans 
ce fpeÔacle. Il eft contre la vraifemblance , me 
dira-t'on, que des AiHeurs parlent toujours en 
vers Alexandrins , comme ils le font dans nos 
Tragédies ordinaires. J'en tombe d'accord ; mais 

[0 Lih. tif. fag.4j9- 
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la vraifemblance efl encore bien plus choquée 
par des Aâeurs qui traitent leurs palîions , leurs 
querelles & leurs întérêts en chantant. Le plai- 
fir <^ic nous fait la mulique, répare néanmoins 
ce défaut. Ses expreiîîoni rendent aux Scènes 
des Opéra îe pathétique que le manque de vrai- 
{emblançe devroit leur ôter. 

On pleure donc aux Scènes touchantes des 
Opéra , aînfi qu^aux Scènes touchantes des 
Tragédies qui Te déclament. Les adieux d'Iphi- 
génie à CUtemneflre , ne firent jamais verfer 
plus de larmes à l'Hôtel de Bourgogne , que 
la reconnoi flanc e d'Iphigénîe & d*Orerte en ont 
fait répandre à TOpcra. Dei*préaux auroît pu 
dire de TAf^rice qui tâifoît le personnage d'I- 
phigénie dans l'Opeia de Duché, îl y a quel- 
ques années, ce qu'il a dit de l'Afhice qui fai- 
foit le même perfonnagc dans la Tragédie de Ion 
ami. 

Jinuii IpMgAlîecn Aniidc imatolée 
ti"j c-'Ùté lani Je fleuri ili Grèce jirembtfe, 
QuediD* l'heure ui fpeâule a noi ytat trait , 
Ea a fjJC faut fou nom verfer It Clunmeflé. (i) 

Enfin les fens font 11 flattés par léchant des ré- 
cits, par l*harmonie qui les accompag^ie, par 

(i) Efbn 4 Racinr. 
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les chœurs par les fymphonics & par le fpcfta- 
cic entier, que l'arae qui le laiffc facilement ré- 
duire à kurplaifir, veut bien être enchantée 
par une fiÔion dont l'iKufion eft palpable, pour 
ainli dire. £x voluptau jîdcs nafdtar. 

Je parle du commun des hommes. Ainfi qu'il 
eft phifieurs perfonnes , qui pour être trop fen- 
fibles à la mufique , s*en tiennent aux agrcmens 
du chant , comme à la richeffe des accords > & 
qui exigent d'un compolltciir qu'il lacrifie tout 
à ces beautés ; il eft aufll des hommes tellement 
infenfibles à la mulîque , &£ dont roreillc , pour 
me fervir de cette expreflion, eft tellement 
éloignée du coeur, que les chants les plus natu- 
rels ne les touchent pas. Il eft jufte qu'ils s'en- 
nuyentà TOpcra. L'art du Muficien ne fçauroit 
compcnfer le plaifir que leur fait perdre le dé- 
faut de vraifemblance; défaut cîTentiel pour tin 
Poème , & cependant inféparable de TOpera. 




SECTION XLVII. 

Qutîs vers font les pim propres à être m'is en Mujit^ue^ 

JK PRfes cela f*oferai décider que généralement 
parlant , la mufique cft beaucoup plus efficace 
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que la fimplc déclamation; que la muficiite donne 
plus de force aux vers que la déclamation , 
quand ces vers font propres à être mis en mu- 
fique^ Mais il s*en faut infiniment que tous les 
vers y folcnt également propres , Se que la mu- 
fiquc leur puifTe prêter la même énergie. 

Nous avons dit , en parlant de la poeile du ûy- 
le , qu'elle devoit exprimer avec des termes 
lîmpîes les fcntimcns; mais qu'elle devoit nous 
préfcnter tous le& autres objets dont elle parle , 
fous des images & des peintures. Nous avons 
expofé , en parlant de la mufique , qu'elle de- 
voit imiter dans fes chants les tors, les fou- 
pîrs, les accens , £c tous cesfons inarticulés de 
la voix, qui font îes ûgnes naturels de nos 
fcntimcns &c de dos paÛîons. U cH très-aifc 
d'inférer de ces deux vérités, que les vers qui 
contiennent des fentimens, font très propres à 
L'tre mis en mufiqïie ; & que ceux qui contien- 
nent des peintures, n'y font pas bien propres. 
La nature fournit elle-même , pour ainfi dire , 
les chants propres à exprimer les fentimens. 
Nous ne fçaurions même prononcer avec affec- 
tion les vers qui contiennent des fentimens ten 
dres & touchans , fans faire des foupire, fans 
employer des accens & des ports de voix qu'un 
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homme doué du génie de la mufiqiie , réduit fa- 
cilement en un chant continu. Je fuis certain que 
LuUi n'a pas cherché longtems le chant de ces 
vers que dit Medée dans l'Opéra de Théfée. 

MoD c<EUr luroic encore Ta première innoceace 
5*11 n'avoii jamais eu d'amour* 

Il y a plus. LTiomme de génie , qui compofe 
fur des paroles femblables , trouve qu'il a fait 
des chants variés , même fans avoir penfé à les 
diverfifier. Chaque fentîment a fes tons , fes 
accens &fes foupirs propres. Ainii le Musicien, 
en compofant fur des vers , tels que ceux dont 
nous parlons ici , fait des chants aufH variés que 
la nature même eft variée. 

Les vers qui contiennent des peintures & 
des images , & ce qu'on appelle fouvent par ex* 
cellence de la poëfie , ne donnent pas au Mufi- 
cien la même facilité de bien faire. La nature 
ne fournit prefque rien à Texpreffion, L'art feul 
aide le Muficien qui voudroit mettre en chant 
des vers tels que ceux oh Corneille fait une 
peinture û magnifique du Triumvirat. 

Le méchant par le prix au crime encouragé. 
Le mari dans fon lit par fâ femme égorgé ; 
Le fili tout dégouuDi du meurtre de Ton père 
Et fa lêtc à la maîn demandant Iba làlaîre 
&c. 

Mmmi) 
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En effet , le Muficien obligé de metîreen mu- 
fique de pareils vers , ne trouveroit pas beaU' 
coup de relTource pour fa mélodie dans la dé- 
clamation naturelle des paroles, Il faut donc 
qu'il fe jette dans des chants , plutôt nobles & 
împofans qifcxprcffifs ; & parce que la nature 
ne \m aide pas à varier ces chants , il faut en- 
core qu'ils deviennent à la fin imiformes. Com- 
me la mufique n'ajoute prefqiie point d'énergie 
aux vers » dont la beauté confille dans des ima- 
ges, quoiqii*cUc en émouïTe la force en rallcn- 
tilTant leur jM-ononciation. Un bon Poiite Ly- 
rique , quelque riche que fa veine puiffe être , 
ne mettra guéres dans fes ouvrages de vers pa- 
reil à ceux de Corneille que i*ai cités. AînG le 
reproche qu'on faifoit à M.Qulnault, quand il 
compofa l'es premiers Opéra : Que fes vers 
étoient dénués de ces images &de ces peintures 
qxii font le fublime de la Pocfie , fe trouve un re- 
proche mal fondé. On coirptoit pour un défaut 
dans fes vers ce qui en faifoit le mérite. Mais 
on ne connoiflbil pas encore en France en quoi 
confifte le mérite des vers faits pour être mis 
en mufique. Nous n'avions encore compofé que 
des chanfons; & comme ces petits Poèmes ne 
font dcftinéï qu'à l'exprelTian de quelques fenti- 
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mens , ils n'avoicnt pas donné lieu à faire fur la 
Paelîe Lyrique les obfervations que nous avons 
pu faire depuis. Dès que nous avons eu fait des 
Opéra, l'efprit philofophique , qui eft excellent 
pour mettre en évidence la vérité , poiu-vu qu'il 
chemine à la fuite de Pcxpérience , nous a tait 
trouver que les vers les plus remplis d'images , 
& généralement parlant , les plus beaux , ne font 
pas les plus propres à réuflir en mufique. 11 n*y 
a pas de comparaifon entre les deux Strophes 
que je vais citer, quand elles font déclamées. 
La première eft de l'Opéra de Thefée écrite par 
QuinaïUt, 

Dou* repoi, TpnflnntcpaÎKj 
Hf'urcux , h'-iiiL-iiï on creur "JL!! ne voji perd jsmaut 
L'itn pitoyable amour m'a toujûurs (laHrfuivic, 
N'éroït-cc point jdei des msiiK qu'il cn'avokfaÎTi! 
Pourquoite Dieutryd »vf( 4c aouvcaiiKCfaïu, 
Vîcnc-U encore troublor le relie d; ma vie i 

La féconde eft de Tldille de Sceaux, par Ra- 
cine. 

Déjà grostlrhieni let KarribleiTonnerrei 
V»r <jui foot bcîr« les ccinp^cti, 
Di\i marclioii devant lei^LcndatCi 
BcLlanc Ici cheveux (çtte. 
Et fc fljTtoit d'tteraiftr les guerut 
Que rerfureurj ToUlHoicaT ai XOUKtfành 

Il s'en faut beaucoitp que ces deux Strophes 
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n'aycnt réufîi également en muilqne. Trente 
perlonncs ont retenu la première pour tme qui 
aiua retenu la féconde. Cependant Tiuieôc l'au- 
tre font mifes en chant par Lulli ^qui même avoit 
dix années d'expérience de plus , Joriq'uil com- 
pofa ridille de Sceaux. Mais les premiers ren- 
ferment les fentimcns naturels d*un cœur agité 
d'une nouvelle paillon. H n'y entre qu'une image 
des p!iis fimples , celle de Tamour qui décoche 
fes traits fur Medce* Les vers de Racine con- 
tiennent les images les plus magnifiques dont la 
Poëlîe fe puiffe parer. Tous ceuï C[ui pourront 
oublier un moment l'effet que font ces vers , 
lorfqu'iis font chantés , préféreront avec railbn ^ 
Racine à Quinaulr* 

On convient donc généralement aujourd'hui 
que les vers Lyriques de Quinault font très- 
propres à être mis en muûque, par Tendroit 
fliême qui les faifoit critiquer dans les commcn- 
cemens des Opéra ; je veux dire par le carac- 
tère de la Poefie de leur llyle. Que ces vers y 
foient très-propres par la méchanique de la com- 
pofition , ou par l'arrangement des mots regar- 
dés en tant que deiimples fons, c'efl de quoi 
il a fallu convenir dans tous les tems. 
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SECTION XLVIII, 



Des EJiampes & eUs Poèmes tnprofe^ 

J E comparerois volontiers les Eftarapes, oEi 
Ton retrouve tout le tableau, à l'exception du 
coloris, aux Romans en proie , où l'on retrouve 
la fifltion & le ftyle de la Poefie. Ils font des 
Poèmes à la mcfiire & à la rime près. Uinven- 
tiondes Eftampes & celle des Poèmes en pro- 
fes, font également heureufes. Les Eflampes 
multiplient ^ l'infini les tableaux des grands Maî- 
tres. Elles mettent à portée d'en jouir ceux que 
la dlHance des Iïcun: condamnoit à nâ \^& voir 
jamais. On voit de Paris par le fecours d\me 
Eftampe , les plus grandes beautés que Raphaël 
ait peintes furies murs du Vatican^ Un particu- 
lier peut même mettre dans fon cabinet tout 
refprit & toute la poefie qui font dans des 
chefs - d'œuvres , dont les beautés fcmbloîem 
réfervces pour les cabinets des Princes j ou de 
ceux qui fe font rendus auilî riches qu^eux , en 
maniant leurs finances. De même nous avons 
robligation à la Poëfie enprofe^ de quelques 
ouvrages remplis d'avanturesvraifemblables& 
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merveiileufes à la fois, comme de préceptes 
fâges & praticables en même-ceim , qui n'au- 
roient pcai-être jamais w le jour, s'il eût fallu 
quelesAuteitrs eiiffent affujetti letir génie à la 
rime & à îa mefure. Les Auteurs de la Princefîe 
de Cleves & de Télémaque , ne nous auroient 
peut-être jamais donn^ ces Ou\-rages , s'ils 
avûient du les écrire en vers. Il eil de beaux 
Poèmes fans vers , comme il eil de beaitx vers 
lans poëfie , 6c de beaux tableaux fans un riche 
coloris. 

Qu'on ce dife point que c'eft la partie du co- 
loris qtii confBîue le Peintre, & qu'on n'eft 
Peicuequ^autanr qu'on fçaitcolorier. C'eilallé- 
gui;r pour pfcuve une quellion que je crois mê- 
me devoir demeurer laos déciâon. ExpliquODS" 
nous. 



SECTION XLIX. 

Qu''ii*ftm>itilt it^tfpuàrjiU partie du deffeln & d< 
l'txpnjion t^prèfhahli à cdU du coloris, 

L A perfedion du defleio & celle du coloris 
font des chofes réelles , & fur teiquelles on 
peux dîfputet fie coaveaix à Taide d'un compas 
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ou dclacomparaifon. Ainfilespcrfonnes intelli- 
gentes conviendront bien entre elles du rang 
que le Brun tient entre les Compofiteurs & les 
Deffinateurs , conune du rang du Titien entre 
les Colorifles. Mais la queilion , fî le firun eft 
préférable au Titien; c*eft-à-dire, £ la partie 
de la compofition poëlique & de Texpreffion eft 
préférable à celle du coloris , & laquelle de ces 
parties eft Supérieure à l'autre , je tiens qu*il 
eft inutile de Tagiter. Jamais les perfonnes d*ua 
femiment oppofé, neiçauroient s'accorder fur 
cette prééminence dont on juge toujoin-s par 
rapporta foi-même. Suivant qu*on eft plus ou 
moins fenûble au coloris , ou bien à la Poefie 
pittorcfque , on place le Coloriftc au-deffus du 
Poëte , ou le Poëte au-deffus du Colorifte. Le 
plus grand Peintre pour nous eft celui dont les 
ouvrages nous font le plus de plaifir. 

Les hommes ne font pas affcilés également 
par le coloris , ni par Texpreflion. Il en eft qui , 
pour ainfi dire, ont l'œil plus voluptueux que 
d'autres. Leurs yeux font organifés , de ma- 
nière que l'harmonie 6c la vérité des couleurs 
y excite un fentiment plus vif ^e celui qu'elle 
excite dans les yeux des autres. Un autre 
homme , dont les yeux ne font point conformés 

Toml. Nnn 
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auffi heureufi^mcnt ,mais dont le cœur eft plus 
ienfible que celui du premier , trouve dans les 
exprefïions touchantes un attrait fupérîeur au 
plaifir que lui donnent rharmonie Se la vérité 
des couleurs locales. Tousleshoramesn*ont pas 
le même fens également délicat. Lesims auront 
le fens de la vue meilleur à proportion que les 
autres fens. Voilà pourquoi les uns profèrent le 
PoLinin au Titien , quand d autres préfèrent le 
Titien au Poulfin. 

Ceux qui jugent fans réflexion, tie manquent 
pas de fuppofer, en faifânt leurs jugemeas, que 
les objets arfcÂent intérieurement les autres, 
ainfi qu'eux-mêmes ils en font affeâés. Celui 
qui défend la fupérioritédu Pouïïîn , ne conçoit 
donc pas qu'on puiffc mettre au-deffus d'un 
Poète , dont les inventions lui donnent un 
plaifir fenfible , un Artifan qui n'a fçu que dif- 
pofer des couleurs , dont Tharmonie & la ri- 
cheffe lui font un plaJûr médiocre. Le partifan du 
Titien de fon côté , plaint le partifandu PouïTin, 
de préférer au Titien un Peintre qui n'a pas fçu 
charmer les yeux ; &t cela pour quelques in- 
ventions dont il juge que tous les hommes ne 
doivent pas être beaucoup touchés , parce que 
lui-même il ne l'ell que médiocrement. Chacun 
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opine donc en ruppofant , comme une cbofe dé- 
cidce , qiie la partie de la peinture qui lui plaît 
davantage , eft la partie de l'Art qui doit avoir 
le pas fur les autres ; & c'eft en luivant le même 
principe, que les hommes fe trouvent dWavts 
oppofé. Trahit fua qucm^ue voluptas. Ils auroient 
raifon, fi chacun fe contentoit de jnger pour 
foi. Leur tort efl de vouloir juger pour tout le 
monde. Mais les hommes croyent naturel lemertt 
que leur goût eft le bon goût; &parconféquent 
ils pcnfent que les perfonncs qui ne jugent pas 
comme eux, ont les organes imparfaits, ou 
qu'elles fe laiiïent conduire à des préjugés qui 
les gouvernent, fans qu'elles-mêmes s'apper- 
çoivent du pouvoir de la prévention. 

Qu*on change les organes de ceux à qui Ton 
voudroît faire ctianger de fentiment fur les 
chofes qui font purement de goût , ou pour 
mieux dire , qi-ie chacun demeure dans fon opi- 
nion, fans blâmer l'opinion des autres. Vouloir 
perfuader à un homme qui préfère le coloris à 
l'expreffion , en fulvant fon propre fentiment, 
qu'il a tort, c*eiï lui vouloir perfuader de pren- 
dre plus de plaifir à voir les tableaux du Pouf- 
fin T|ue ceux du Titien. La chofe ne dépend pas 
plus de lui qu'il dépend d'un honwîe dont le pa- 
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lais eft conformé , de manière que le vin de 
Champagne lui tait pins de plaiiîr que le vin 
d'Elpagne, de changer de goût, & d'aimer 
mieux le vin d*£rpagne que l'autre, 

La prédîleôion qui nous làitdomierla prëfë- • 
rence à une partie de la peinture fiu- une autre 
partie, ne dépend donc point de notre raifcm, 
non plus que la prédilecHon qui nous fait aimer 
un genre de poeûe préférable ment aux autres. 
Cette prédileâion dépend de notre goût , & 
notre goût dépend de notre organifation , de 
nos inclinations préientes & de la fituation de 
notre efprit. Quand notre goût change , ce n'eft 
point parce qu'on nous aura perfuadé d'en chan- 
ger ; mais c'eil qu'il eft arrivé en nous un chan- 
gen^nt phyûque. H eft vrai que fouvent ce 
changement nous a été infenfible , & que nous 
ne pouvons ménie nousenappercevoirqu'àTai- 
de de I2 réflexion , parce qu'il s'e& iàit peu à 
peu & imperceptiblement. L'âge &c plufieurs 
autres caufes produisent en nous ces fortes de 
changemens. Une paflîon trille nous fait aimer 
durant un tems des livres aiTortis à notre hiuneur 
préi'ente. Nous changeons de goût auHi-tot que 
nous fommcs confolés. L'homme , qui durant 
fon eniànce , trouvoit plus de plaifir à lire les 
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Fables de la Fontaine , que les Tragédies de Ra- 
cine , leur préfère à trente ans ces mêmes Tra- 
gédies. Je dis préférer Se aimer mieux , 6i non 
pas louer & blâmer : car en préférant la leûure 
d^s Tragédies de Racine à celle des Fables de 
la Fontaine , on ne laide pas de louer & même 
d'aimer toujours ces Fables. L'homme , dont je 
parle , aimera mieux k Soixante ans les Comé- 
dies de Molière, qui lui remettront fi bien de- 
vant les yeux le monde qu'il a vu, & qui lui 
fourniront des occafions fi fréquentes de faire 
des réflexions fur ce qu'il aura obfcrvé dans le 
cours de fa vie , qu'il n'aimera les Tragédies de 
Racine, pour leJquelles il avoittant de goîrt, 
lorlqu'ii étoit occupé des palpons que ces piè- 
ces nous dépeignent. Mais ces goûts particu- 
liers n*empêchent pas les hommes de rendre 
juflice aux bons Auteurs , ni de faire le difcer- 
nement de ceux qui ont réuflî, même dans le 
genre pour lequel ils nont point de prédileftîon. 
C'eft fur quoi nous nous étendrons davantage 
k la fin de la féconde partie de cet Ouvrage, 
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SECTION L. 

De U Stulptun , du tûlem qu'eue demande , 
6r de VArt des Bas-^nticfu 

M. o c T ce que nous avons dit touchant !*or- 
donnance & fexpreflîon des tableaux , peut 
auffi s'appliquer à la Sculpnire. Le cizeau efl 
Capable d'imrter , fie dans les maios d'un homme 
de génie, il fçait intéreffer profqu'autant que le 
pinceau. Ileft vrai qii'on peutêtre un bon Sculp- 
teur, fans avoir autant d'invention qii*i! en faut 
pour être un excellent Peintre ; mais fi la Poëfic 
n*eltpasfi nécelTaireau Sculpteur, un Sculpteur 
ne laiffe pas d'en faire un ufage qui ^e met fort 
au-deffus de fes concuirens. Nous voyons donc 
par pluficurs produfHons de la Sculpture , cfu'cn- 
tre les mains dVn homme de génie elle eft ca- 
pable des plus nobles opérations de la Peinture. 
Telle étoit l*hiiloire de Niobé , repréfcntée 
avec quatorze ou quinze Hatuës liées entre elles 
par une même aâion. On voit à Rome dans ta 
Vigne de Médicis ^ les fça vantes reliques de cet- 
te compofition antique. Tel étoit le Grouppe 
d'Alexandre bleffé, & foutcnu par des foldats, 
dont le Pafquin & le Torfe de Beiveder font 
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des figures Pour parler de la Sculpture moder- 
ne , tels font le tombeau du Cardinal de Ri- 
chelieu, & renlevement de Proferpïne par Gi- 
rardon , la Fontaine de la Place NavonnÇj & 
l'extafe de Sainte Théreie par le Bcmin , com- 
me le grand bas-relief de l'Algardç qui repré- 
fente iaint Pierre Se faint Paul en Pair, mena- 
çans Attilti » qui venoit à Rome pour la faccager* 
Ce bas-relief fert de tahleau à un des petits Au- 
tels de laBafiiique de falnt Pierre. 

Je ne f^ai point même $''il ne faut pas plus de 
génie pour tirer du marbre une compofiîion pa- 
reille à celle de TAttila » que pour la peindre fur 
une toile. En effet» la poefie & les expreffions 
en font aurtî touchantes que celle du Tableau oU, 
Raphaël a traité le mSme fujet ; Se Pexécuiion 
du Sculpteur qui femble avoir trouvé le clair- 
obfcLir avec fon cifeau, me paroît d'un plus 
grand mérite que celle du Peintre. Les figivcs 
qui font fur le devant de ce fupcrbc morceau 
font prefque de ronde boffe. Elles font de véri- 
tables llatues. Celles qui font derrière , ont 
moins de relief, &c leurs traits font plus ou 
moins marqués, félon qu'elles s'enfoncent dans 
le lointain. Enfin la compoifition fînit par plu- 
ûeurs BgureSy deiHnées fur la fuperiicia du 
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marbre par de ninples traits. Ji ce prétends pas 
louer rAl^arde, d'iv^Lr rire de ion génie U 
première idée de c^n^ enicurion, ni d'être l'in- 
verseur du grand an des bas-relief , mais bien 
d*avoir beaacoop perrëciomié par l'ouvrage 
dont il s'aeît io, cei irt déjà trouvé par les 
Modernes. 

No'-is ne vcvcns pas du moins dans les mor- 
ceaux de la SculuTJTi: Grecque ou Romaine qui 
ncus icnt relies . eue l'art des bas-reliete ait été 
biinrcjcmi des Anciens. Leurs Sculpteurs ne 
:çavcient oue conner des figures de ronde 
boue Tar if milieu ou tîar le tiers de leurépaif- 
leur , Se les pLumr , pour ainii dir^ , fur le tond 
iu bas-retîef , tans que celles <;iti «'enfocçoîent , 
nuFent dégradées de lumière. Une tour qui parent 
éloignée de cinq cens pas du devant du bas- 
reiie: , à en mger par la proportion d'un foldat 
monte ïiir la tour , avecles pen'onnages placés le 
pius près du bord du plan , cette tour , dii-je , eft 
caillée comme b l'on la vovoir à cimpiante pas 
Je dillaoce. On apperçoît ditlinâement U join- 
rjre des pierres , & Ton compte les milles de la 
couverture. Ce n*etî pas ainlî que les objets Te 
pretentent à nous dans la nature. Non-feulement 
ils paroiâent plus petits , à mel'ure qulls s'éloi- 
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gnent de nous; maïs ils fe confondent encore , 
quand ils font à une certaine diftance^ k caufede 
rinterjwfltion de la inafTe de l'air. Les Sculpteurs 
modernes 1 en cela mieux inftnitts que les an- 
ciens , confondent les traits des objets qui s'en- 
foncent dans le bas-relîcf, & ils obfervent ainfi 
la perfpeQive aérienne. Avec deux ou trois pou- 
ces de relief, ils font des figures qui paroiiïent 
de ronde boffe , & d'autres qui femblent s'en- 
foncer dans le lointain. Ils y font voir encore des 
payfages artiilement mis enperfpcûivepar une 
diminution de traits, Icfquels étant non-feule* 
ment plus petits, mais encore moins marqués , 
6ife confondant même dans l'éloignement ,pro- 
duifent à p«u prcs le m^me clTet en Sciftprure ^ 
que la dégradation des couleurs fait dans un ta- 
bleau. On peut donc dire que les anciens n'a- 
voient point l'art des bas-reliefs , auffi parfait 
que nous Tavons aujourd'hui, quoiqu'on voye 
des figures admirables dans des bas-reliefs anti- 
ques. Telles font les Danfeufes du Louvre co- 
piées d'après le bas-relief antique qui eft à Rome, 
&; que tant de Scidpteurs habiles ont prifes pour 
étude. 

Je ne trouve donc pas que la récompenfe de 
l'AIgardc , à qui le Pape Innocent X donna 
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trente mille écus pour Ton bas-rellcf, ait été 
exceiîlve. Je ferois voir encore que le Cavalier 
Bernin & Gîrarcionontmïs autant depoëfieque 
lui dans leurs ouvrages , lîje ne craignois d'en- 
nuyer mon le£îeur. Je ne rapporterai donc de 
toutes les inventions du Bernin, cjii'un trait qu'il 
a placé dans û Fontaine de la place de Navon- 
ne , pour exprimer tine cîrconftance particulière 
au cours du Nil ; que fa Iburce foit inconnue , & 
que, comme le dit Lucain, la nature n'aie pas 
voulu qu'on pût voir ce fleuve ious la forme 
d'un ruiiTcau. 

Âfcamim futiiri <ifta non pf^ûtuhtutîî , 
Ntc liikk p^ulu pjrvum tt , Nî/c, viitrtt 

La flaine qtù repréfentc le Ni( j & que le 
Bernin a rendue reconnoilTable par les attributs 
que les Anciens ont affigncs à ce fleuve ^ fe coU' 
vre la lête d'un voile. Ce trait qui ne fe trouve 
pas dans Tantique , & qui appartient au Sculp- 
teur, exprime ingénicufement l'inulLlité d'un 
grand nombre de tentatives , que les Anciens & 
les Modernes avoient faits pour parvenir jus- 
qu'aux fources du Nil , en remontant fon ca- 
nal. L'allégorie du Bernin défigne noblement 
que le Nil a vouiu cacher fa fource. Voilà ce 
qu'on croyoit encore communément à Rome | 
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fous !e Pontificat d'Innocent X, quand le Ber- 
nin fit fa Fontaine. Il ert vrai que les perfonnes 
curieufcs y dévoient avoir déjà connoiflance 
des découvertes du Pcre Manuel d'Almada Sc 
du Père Hieronimo Lobo j quoique l'hiftolre 
de la haute Ethiopie du Père Tellez , qui le 
premier a donné ces découvertes au public , ne 
fût pas encore imprimée. Elle ne parut que fix 
ârîS après la mort d'Innocent X (a). Mais les re- 
lations particulières que les Jéluites Portugais 
avoient envoyées à Rome , & ce quVn avoient 
raconté ceux d'entre eux qui étoient rcpaifé en 
Europe, dévoient y avoir appris déjà aux cu- 
rieux comment étoient faîtes les fonrces du 
^''' C^) y qu'on avoJL-eniiO-décQuvertiJs dans 
rAbyl'finic» 

Les faits merveilleux font encore véritables 
pour les Poètes de tout genre, longtems après 
qu'ils ont ceflc de l'être pour les Hiftoriens & 
pour les autres Ecrivains , dont la vérité eft le 
premier objet. Je penfe même que fur beau- 
coup de faits de Phyfique, d'Artronomie & de 
Géographie, les Peintres, les Poètes &L les 
Scuipteiu-s doivent s'en tenir à l'opinion corn- 
es) tmpftmf i C^eiimhFe tu t6Si, 
(b) ffif?. d'Bihhp, à Ali. csp. -t. 
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munêment reçue de leur tems , quoiqu'elle foit 
contredite avec fondement par les Sçavans. 
Ainfi le vol de l'hirondelle qui rafe la terre , 
fera pour le Poëte xin vol limide, quoique ce 
vol foit très-hardi pour BorelU , & pour les au- 
tres Sçavans , qui ont étudié les mouvemens des 
animaux. La femelle d*une ruche d'Abçlllesfera 
le roi de PefTain , & on lui attribuera encore 
tout ce qui peut avoir été dit d*ingénicux fur 
ce roi prétendu qui ne porte point d'aiguillon. 
Je ne difconvîens point que ces vérités deve- 
nant plus communes avec le tems , il ne faille 
un jour que les Poètes s*y conforment. Mais ce 
n*eft point à eux de les établir , ni de choquer, 
pour les établir, l*opîoîon vulgaire, à moins 
qu*ils n'écrivilTent de ces Poèmes que nous 
avons appelles des Poèmes dogmatiques» 
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